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NOMS ET CEREMONIES DES FEUX DE JOIE 

CHEZ LES BERBÈRES DE HAI T ET 1)E L’AXTl-ATLAS 



Les Berbères marocains oni conservé l'antique usage d’allumer des 
feux de joie analogues aux feux dits de la Saint-Jean que les paysans 
de France et ceux d Europe allument encore à l’époque du solstice 
d’été. 

Les feux berbères ont néanmoins leur physionomie. A côté des di- 
vers épisodes bien connus tels que sauts par dessus les flammes, ron- 
des autour du bùch-er, jets de brandons et processions à la lueur des 
torches — épisodes communs à toutes les cérémonies de ce genre — 
s’observent d’autres pratiques de nature à fournir des données pré- 
cieuses sur les vieilles croyances des Africains. Ce sont ces pratiques 
que nous nous proposons d’étudier ici en utilisant une documenta- 
tion inédite et en évitant de faire des rapprochements faciles entre 
les cérémonies européennes et africaines. Aous pensons de la sorte 
mettre davantage en évidence le caractère plus spécifiquement ber- 
bère des feux de joie. 

11 se peut que nos conclusions dans leurs lignes essentielles soient 
identiques à celles des auteurs pour qui la question est déjà familière. 
En particulier, on sait que Doutté, non sans raison, a appliqué aux 



(i) La bibliographie relative aux feux 
de joie est des plus réduites. Ou relève ça 
et là des xcnscignemenfts fragmentaires 
dans quelques mémoires plus spécialement 
consacrés à l’étude des fêtes d'Ennaïr, de 
l’Aneera et surtout de PAchoura. 

Pour la Tunisie on possède une petite 
notice de Gaudefroy-Domombynes intitu- 
lée : « Coutumes religieuses du Moghreb, 
la fête de l’Achoura », in Rev. des trail. 
pop., janv. iqo3 et une étude détaillée, 
remplie de détails intéressants de Monehi- 
court, intitulée : « Moeurs indigènes; la 
fête de l’Achoura » in Rev. Tunisienne • 
iqto, t. WII 

Pour l’Algérie, les renseignements sont 



plus pauvres encore. Le travail le mieux 
documenté est celui de Deslaing « En- 
naï- », in Rev. Africaine. igo5 et « Fêtes 
et Coût, saisonnières chez les Beni-Snous ■>, 
in Rev. Af., 1 907. 

En ce qui concerne le Maroc on relève 
quelques indications et des références aux- 
quelles nous renvoyons le lecteur dans le 
Marrakech de Doutté, p. Sçç-.Vm. On a 
surtout de Weslermack sous le titre de ; 
« Midsummer customs in Maroceo » in 
Folklore, X\I, igo5, un travail d’ensemble 
jusqu’ici le plus complet. Doutté a d’au- 
tre part, donné des vues théoriques sur la 
question dans ; Muijie et Religion, p. 070 
et seq. 
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feux des Berbères les théories de Mannhardl p) et de Frazer (a) quoi- 
que sa documentation africaine par trop insuffisante ne le lui permit 
peut-être pas. \\ e.-termarek, de sou coté, a donné la signification 
actuelle de ces usages. 11 a uniquement mi en eux des rites de purifi- 
cation, d’expulsion du mal et de transmission de baraka. Partant de 
là, il a essayé de réfuter les théories de Mannhardt et île Frazer qui 
cependant \ aient aussi pour les pratiques berbères. C'est ce que nous 
\oulons prou\er. 

Pour l’intelligence de ce qui la suivre, rappelons que les époques 
auxquelles les Marocains célèbrent les cérémonies des feux de joie 
varient selon les régions. Certains dressent leur bûcher au temps des 
solstices, à l’Ennaïr et surtout à 1 \ucera, et d’autres, à l'occasion des 
fêles religieuses, à I \ïd kebir, au Mouloud et principalement à 
l’Aehonra. De sorte que ces l’êtes ne sauraient avoir gardé leur signi- 
fication primitive. Aux causes nombreuses qui ont contribué à en faire 
perdre le souvenir, il faut ajouter ce fait que, célébrées aujourd’hui à 
toutes les époques de l’année, elles ont perdu leur caractère principal, 
celui d’être avant tout des fêtes saisonnières. 

Autre enquête portera plus spécialement sur les tribus berbères du 
Haut et de P Anti-Atlas : restées quasi inexplorées jusqu’ici, c’est 
chez elles que nous avons le plus de chance de découvrir des docu- 
ments nouveaux. Mais cela ne nous empêchera pas d’utiliser les 
données relevées en d’autres contrées de la Berhérie. Eulin, puisqu’il 
s'agit plutôt d’une enquête que d’une élude systématique conduite sur 
un plan préconçu, nous avons cru nécessaire d’associer la linguistique 
à nos recherches. Aoiis avons été ainsi amené, dans un intérêt de 
méthode, à classer les feux de joie d’après leur appel bit ion. Ce qui nous 
exposera à des redites et nous portera aussi à étudier des pratiques ne 
présentant, an premier abord, que des rapports lointains avec les céré- 
monies des feux. 



I 

taSii'ttU, forme herbérisée de l’arabe dl*— . Celte dernière expres- 
sion, commune à nombre de pari ers arabes, désigne h* petit feu de 
joie allumé dans les villes du Maroc (Bahut CA), Mcknès. pès, Mar- 



ée Baumkullus. 

I.i'. Hamenu d'Or Ur. Slicbcl cl Tou- 
lni< t. III, |>. i'ij-jii'i 



(1) Cf. C.iMcIls. \ci|,. sur In fi'lc de 
\i lini:rn à Itnbat, in IrWu'ros Berbères, 

UjlÙ. 
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rakech) à l’ in térieur on à la porte des habitations, plus particulière- 
ment à l’Ancera, mais parfois aussi à E \choura. La forme berbérisée 
paraît surtout être on usage dans la province de Dcmnat (Xtifa, Aït 
Cliitaclion, Infedouaq, Demnal, Tamolalt) et aussi dans le Ta filai t 
(Abouàm). Elle désigne plus spécialement le feu de l’Aehoura. On 
croit que ces feux protègent les hommes contre les maléfices cl les 
troupeaux contre les maladies. 

A Tenant (Xtifa), l'embrasement de cette sorte de feux a lien après 
le repas du soir partout composé de viandes de conserve (i) provenant 
de l’animal sacrifié à l’Aïd Kebir. Les bûchers dressés à quelques pas 
du seuil des maisons ne dépassent guère une hauteur d’homme et sont 
faits de bois sec de jujubier enlevé à la zriba. Les hommes fran- 
chissent les flammes par trois fois en répétant, chaque fois : « mdir ■/ 
tad, mday ti n-imnl! » .le franchis celle-ci, je franchirai (aussi) celle 
de l’année prochaine! » Les femmes, les enfants puis les vieillards 
sautent à leur tour quand le feu est bas. Les mères sautent en tenant 
leurs petits enfants dans les bras. \ Domnat, les jeunes filles qui 
désirent se marier se lavent avec de l’eau qu’elles font chauffer au feu 
de l’Achonra. 

Mêmes pratiques à Temelalt Jdida. Les propriétaires de montons 
jettent dans le feu la queue de la bête sacrifiée à l’Aïd Kebir et la 
remettent rôtie aux borgnes (pii la mangent pour que le troupeau 
soit prospère et bien « en mains ». On saute aussi par-dessus en disant : 
u ndnv tas&'alt-ad nd.uy ti n-imnl! » « Je saute par-dessus cette chaàla, 
je sauterai (aussi) par-dessus celle de l’année prochaine! » Et cela 
simplement pour se divertir. L’ \ehoura est considérée comme une très 
grande fête; elle dure trois jours. \u temps de Moulay Ilassan, elle 
coïncidait, dans cette région, avec les fêtes du Carnaval. Aujour- 
d'hui, celles-ci ont surtout lieu à Sidi Dahlia]. 

A Abouàm (Ta filait) le bûcher de E \choura se nomme tasnalt 
vniasur ; il est établi à l’eu tria' do la mosquée: le fou v est mis par 
un amgliar un peu avant le lever du jour. 

Les Infedouaq allument leur tusn nlt non seulement à l’Aebonra, 
mais encore à E Vid Sghir et à la Tafaska. Les Xtifa, les Vît Maj jen, 
les Aït Chitachen et autres tribus ou fractions de la région ont eou- 
tmne d’édifier à l’occasion de l’Aïd Kebir un bûcher beaucoup plus 
élevé que la Insnalt de l’Achoura. Ils lui réservent une appellation 
différente — qui sera étudiée plus loin — et donnent à leur fête du 
feu un caractère plus solennel. 



(i) Appelées ikurdellasen. 
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Le? Zemmour (Khemisset) appellent du même nom tasa'alt (i), leur 
feu du solstice d’été établi dans le petit enclos réservé aux agneaux. 
Ils l’allument à l’heure du couchant et y brûlent du jujubier, des 
tiges sèches d'asphodèle, de charbon et des plantes balsamiques selon 
un procédé en usage dans toute l’Afrique du Nord. Les bergers font 
passer leurs brebis à travers la fumée. Il y a, en effet, de la baraka 
dans la fumée. Les personnes atteintes d’ophtalmie y exposent leurs 
yeux dans l’espoir de trouver une guérison à leurs maux. Les cen- 
dres provenant de ces feux passent aussi pour posséder des vertus 
curatives. 

Les Imeghran nomment leur feu de joie tahcn’asurt et réservent 
l’expression tasnalt à la torche qu’un personnage carnavalesque ap- 
pelé offo l asur porte allumée à la ceinture. 

.Nous donnerons plus loin le sens de cette dernière expression. 



2 

tuôe/jljurt. de l’arabe « fumiger ». L’expression désigne chez 

les Indouzal le petit feu à fumiger qu’on alimente de plantes verte? 
et de tiges d’eupborbe (a . Ces plantes produisent en brûlant une 
fumée épaisse et odorante à travers laquelle on fait passer les trou- 
peaux. Il est cru que la fumée guérit les animaux malades et garantit, 
l’année durant, toutes les bêtes saines contre les maladies. Chaque fois 
qu’un animal passe par-dessus le feu, les gens disent : « Qu’il ne 
meme pas! anr-immet! » 



3 

Miniuv, épithète de Dieu et nom propre de personne appliqué, dans 
ce cas particulier, au feu de joie dans lequel les Indigènes d’Agani 
(Arncgrout. O. Drà) font le simulacre de brûler un enfant répondant 
au nom de Mimurt. 



4 



alr“imnil(ljii . L’expression en usage chez les lebqern ( Moyen- Ulas) 
se rapporte au petit feu que les femmes allument l’Achoura devant 
les tentes et autour duquel elles manifestent une grande douleur. Elles 



Pour tatSïi'l ». II? croupe II s r rédui- (o - ) Yariélé d'euphorbe à forme cncloïile 

aant à / (Zemmour, Izayau). appelée tikitll. 
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se lamentent, s’arrachent la figure, en invoquant aaiiir , personnage 
sans légende. Elles sautent par-dessus les dernières llammes et fout 
chauffer de l’eau sur les braises. Cetle eau qu’elles utilisent à leurs 
ablutions passe pour embellir le teint. Le lendemain, un peu avant 
l’aurore, les enfants se rendent dans un cimetière où ils enterrent 
une petite poupée masculine appelée a'aiur. Le terme ahanmddju (t) 
désignant ce feu de l’Achoura se prononce uharadju chez les Zem- 
mour et signifie « llamme ». 11 est le correspondant berbère du mot 
arabe ill»i étudié ci-dessus. 

5 

asârf/u . expression particulière au Dads. Correspond-elle à asser;u, 
connue dans le Sous et à asar;o eu usage chez les Aïtli Bou Zemmour 
dans le sens de « bois à brûler »? Nous avons rapporté l’une et l'autre 
à en ( 2 ) « être allumé » on à erga (3) « allumer » dont les formes fac- 
litives sont ser; et serga. L T ne raison de sémantique autorise ce rap- 
prochement. Cependant l’existence d’un verbe serg (4) « faire du bois » 
f Aït Bou Zemmour) semblerait indiquer qu’on se trouve en présence 
de deux racines, sinon différentes, du moins parallèles. 



6 

Antnr , nom du grand bûcher de l’Aehoura dans quelques villages 
des Vinanouz, das celui de Tamechaout en particulier. Le feu est 
communiqué au bûcher par les enfants qui s’enfuient à toutes jambes 
à l'apparition des premières llammes. Le mot (5) désigne Pl us spécia- 



(r) r.f. Laousl, Mots et Choses berbères , 
p. 29, n° i- 

(■>.) Cf. Mots et choses berbères, p. 55. 

(3) Cf. La.msl, Elude sur le dialecte ber. 
hère du Clienoua, p. i3a. 

(4) Cf. Serg « charge de bois portée par 
un âne, mulet ou chameau » à Berrian 
fMzah) et serrig « fibres extraites du pé- 
doncule du régime et employées dans 'a 
fabrication des paniers. » D’autre part, 
Beaussier donne Ar" 1 11 charge de bois 

à brûler » et j*-*» « aller chercher du 

bois à brûler (Sud) » IU est « une 



branche gourmande ». C’est encore là un 
mot berbère employé en arabe. 

On ne saurait dire si serg peut être 
considéré comme la forme factilive de erg, 
connu en lacbelhail dans le sens de « cas- 
ser des noyaux de drupes d’arganier pour 
en extraire l’amande renfermant l’huile ». 
Ces noyaux servent de combustible. En 
tous cas. c’est à une racine H G qu’il faut 
rapporter irgen « noyau d’arganier » <t 
argon, arbre au bois lourd et compact 
servant de combustible dans les tribus 
berbères du Sud. Les Iliahan en font un 
charbon très estimé. 

(b) Mois el choses berbères, p. 35p, n- 3. 
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louent dans le Sud et l’Extrême-Sud le « las de grains établi au centre 
de l'aire à battre » on « la couche des gerbes étalées, sur l’aire et prèles 
pour le foulage. » 

7 

amn(l(i-( iksûdën litt. le « las de bois » Td Ou Brakim; a nwdny (O 
désigne généralement « un las de gerbes » et correspond à idey connu 
des Berabers. 

Notons que amada y est familier aux Kabyles du Djurdjnra qui lui 
donner) I le sons de « buisson ». 



8 

ar/èlhn. L’expression, particulière aux Ntifa et aux Inoullan (Dém- 
inai), désigne le grand l’eu do joie que l’on allume à 1’ \ïd Kebir (et 
non à l’Aehonra) au sommet d’une élévation. On n’en compte géné- 
ralement qu’un par \illage. \u milieu du bûcher, sc dresse un tronc 
d’arbre garni d’une couronne de verdure et portant, pour la circons- 
tance, le nom de « Fiancée » tastit. 

\ Tanant (Ntifa), l’édi beat ion du bûcher commence' quinze ou 
vingt jours avant la fête. Les enfants désignent tout d’abord leur 
moqaddem, c’est-à-dire l’individu qui en dirigera les diverses opéra- 
tions. A partir de ce jour, ils font provision de bois mort. L’avant- 
veille de la fête, le moqaddem leur prescrit de faire cuire chacun dix 
o*i i fs ; ils les mangent en compagnie des hommes qui les ont aidés 
à monter le bûcher. La veille, ils se rendent dans les jardins ou 
au bord de l’oued Taïnnit où ils abattent un tremble, qu’ils dépouil- 
lent de ses grosses branches et transportent sur le lieu du bûcher. 
C’est cet arbre qui constitue la tnslil. On le dresse et un le maintient 
dans la position verticale au moyen de piaux fixés obliquement, puis 
on ('niasse le bois jusqu’au sommet de manière à laissai' bien appa- 
rente la tète de la laslil, (pie l’on a eu soin de garni) de rameaux verts 
d'ouebfoud cueillis sur la montagne Gountetli. 

Le soir de la fête, les enfants, munis de frondes, se portent à la ren- 
contre des enfants des Vît Majjen qui ont édifié dans leur village un 
bûcher pareil an leur. La rencontre a lien vers le « Caroubier des 
Fiancés » fa) De part et d’autre on s’insulte et on se lance des pierres. 



O) Mntr cl choses hcr., p. 3f>-\ n. i. 

'■>) On appelle ainsi un près caroubier 
■ou* lequel s’ins lallrnl le» fiane«'s cl leurs 
perçons d'honneur quelques jours nvnnl 



le mariapo, dar.« l’inlention <le demander 
loutes «orles de menues offrandes J\ ceux 
que le hasard de la route mfne dans res 
pa râpes. 
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Profitant de l’obscurité, les lionmies se mêlent parfois aux enfants 
et la lutte se fait plus acharnée. On compte souvent des blessés, mais 
les blessures reçues en cette circonstance possèdent une baraka. Le 
but avéré de ce combat est d’empêcher les Aïl Majjen de venir à Tananl 
mettre le feu au bûcher préparé comme il a été dit. La lutte terminée, 
chaque camp reparue son village où le feu est aussitôt communiqué 
au bûcher par tous les enfants à la fois qui l'entourent et qui chan- 
tent ces paroles : 

» O Dieu dont nous invoquons le nom ainsi que celui du Prophète! » 

Pendant que les flammes crépitent, on lance des pierres et des 
mottes de terre sur la tête de la taslit. On observe la direction vers 
laquelle tombe le tronc d’arbre carbonisé. Si cette direction est celle 
de l’Est, on en conclut que les récoltes seront abondantes. 

A Addar, petit village de Fanant, la taslit est constituée par deux 
longues perches attachées l’une à l’autre et couronnées de touchfoul. 
Lorsque le feu est sur le point de s’éteindre, les enfants se battent en 
<e lançant les derniers tisons allumés. 

Les Ait Chitachen consument deux troncs d’arbre représentant un 
groupe de fiancés : ns! i et taslit. Le moqaddem, puis les enfants met- 
tent le feu au tas de bois en récitant la ehahada. L’as] i et la taslit sont 
également lapidés comme à Tanant. Si Pim des morceaux de bois 
vient à tomber en dehors du foyer, ou l’y remet. 11 faut qu'ils soient, 
consumés en entier. Il est d’usage que les enfants fassent cuire dans 
ce feu doué de vertus exceptionnelles la part de foie qui leur revient 
de la victime égorgée ce jour-là. 

Dans d’autres villages de la même tribu, on n’observe parfois qu’un 
seul tronc maintenu debout au centre du bûcher à l’aide de quatre 
pieux obliques appelés les islan « les garçons d’honneur ». On coupe 
la taslit la veille de la fête et on l’apporte cérémonieusement à l’endroit 
où elle sera brûlée. Les hommes ne prennent pas part à ces fêtes qui 
sont réservées aux enfants, mais ils ont soin d’interroger les assistants 
sur la direction prise par la taslit dans sa chute. Les berbères donnent 
le nom (Yar/eUi/i à l'ensemble de ce bûcher. Le mot signifie « buis- 
son » (r) et » hutte » dont le tas affecte la forme. 



9 

tahamit um'asur , litt. la « chambre du feu de l’Achoura ». C’est 
chez les Anzern un gros tas de bois autour duquel les enfants élèvent 



(i) Mots et choses berbères , p. ?. n° 3. 
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un mur en pierres sèches de manière a donner au petit édifice 1 aspect 
d’un çrourbi. lis saluent la fuinee de leurs acclamations; ils font tiois 
fois le" tour du bûcher en courant et en s’accompagnant de ce refrain : 

(( aman, aman imzar! 

« de l'eau, de l’eau de Pluie! » 

Ils exercent ensuite une forte poussée contre le mur qui tombe 
dans le brasier, puis rentrent précipitamment au village comme pris 
de panique en répétant sans cesse . aman, aman unzar! de l'eau, de 
l’eau de Pluie! » 

Cette pratique n’est pas sans analogie avec cet autre usage qu’on 
observe dans quelques tribus du Maroc Atlantique et qui consiste à 
brûler des huttes et des tentes à l’Ancera (et non à l’Xchoura). Selon 
Westermarck (il les Aïth Mjild et les Zemmour brûlent au solstice 
d’été la tente d’une veuve dont le mari est mort au combat, ou, à son 
défaut, celle du fqih. Dans les memes circonstances, les Beni-IIassen 
des bords du Sebou mettent le feu à une petite hutte de paille qu’ils 
laissent ensuite aller à la dérive sur le fleuve. Il y a quelques années 
encore les Salétins célébraient la fêle du solstice avec beaucoup d’ap- 
parat. Ils brûlaient une hante tour ( 2 ) carrée partagée en étages assez 
étroits qu’ils bourraient de paille, de tannin, d’herbes sèches, etc. 
Chaque étage avait son combustible propre. Le juin au soir on 
mettait le feu an sommet de l’édifice en présence de tonte la popu- 
lation. \ l’apparition des premières flammes les instruments de mu- 
sique se faisaient entendre et l’on tirait des coups de fusil. On criait, 
on chantait, on faisait des rondes autour du feu qui grossissait. Des 
hommes grimpaient sur la tour et régularisaient la marche de l’in- 
cendie. Le spectacle durait deux heures environ, puis chacun rentrait 
chez soi. Charpie quartier montait sa tour et avait son jour de fête. 
On disposait des lapis autour du bûcher, on préparait le thé, on rece- 
vait les gens des autres quartiers. On appelait cela « faire le miz ». 
On disait « nous avons le miz aujourd’hui » ce qui signifiait » nous 
avons la réception de l’Ancera ». Le lendemain, on se rendait au miz 
de l’autre quartier. 

Cette coutume est tombée en désuétude: les caïds et l’élément lettré 
de la ville s’y étant toujours montré* hostiles. 



O Mi, h Ci, a 

'' Éa clmrpenlo <*n «Mail iMnbli • à l'aida 
do bnmno» d'aloiV nllaebiV» boni à hnnl. 
Do» «Mitions do oo pronro, mai» boaiionup 
p)n<- prlil». «ont onooro droeefa dan« lo« 



inr<lin« qui onlnnmil lu villr Ils «orvonl 
il 'abri ni <b> p»«lo d 'observai ion anv pnr- 
dions rbnnrfc do la «nrvoillaneo «le» r^- 
roltos il IVpoqiio do la maturité. 
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arëbbib. Les paysans de Taehgagalt (Mifa) donnent ce nom au 
petit feu qu’ils ont continue d'allumer à l’Aïd Sghir, fête qui marque 
la fin du jeune de Ramadan. Près de ce petit feu se (liesse un autre 
bûcher, haut « comme le borj d’une tighremt ». Les enfants le gar- 
dent toute la nuit, armés de leurs frondes et y mettent le feu à l'appa- 
rition de l’aurore. 
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uèsen , le « chacal ». Les \ït Oumiibed (vill. de Tamanart) donnent 
le nom du chacal à leur bûcher de l’Aehoura. Us sautent par dessus 
en disant : « nserd ânn u-iussen ula iyerda! nous poitous plainte contre 
vous, chacal et rat! » Ils espèrent, par ce moyen, se débarrasser des 
chacals et des rats qui causent de grands dommages aux troupeaux 
et aux récoltes; mais ils ne brûlent pas ou ne brûlent plus de chacal. 
Chez les Illaln (vill. de Belfrah), lorsque le feu est mourant, les 
enfants s’emparent d’un des derniers tisons et le remettent au plus 
agile d’entre eux qui le tient aussitôt, caché sous sa blouse; puis, suivi 
de ses camarades, il va, à travers les ténèbres, le jeter sur le terri- 
toire du village voisin. Ils disent alors qu’ils vont « jeter le chacal »; 
iis appellent ce tison ussen, c’est-à-dire, chacal. En jetant ce tison, 
ils crient : « prenez le chacal, amzut nise?i ! » 

En d'autres contrées, un chacal est parfois jeté dans les llammes. 
Dans les pays où cet usage a disparu, on conçoit que le nom du chacal 
soit resté appliqué au bûcher et que l’on dise, quand on y met le feu, 
que l’on va brûler le chacal. Il s’agit, au surplus, d’une cérémonie 
distincte des feux de joie que nous nous proposons néanmoins d’étu- 
dier plus loin en lui donnant tout le développement qu’elle comporte. 
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tifegert (i), l’expression est en usage chez les Ait Abdallah (vill. 
d’Amzaour). Les Ait Oumribed la prononcent Ifffer^ avec, l'agglutina- 
tion du l, résidu de l’article arabe. Le mot, en effet, est familier aux 
dialectes marocains sous la forme L-b mais il convient de le rappor- 



ts Mots et choses ber., p. 5i. 
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ter an latin populaire « furarinm » dont certains dérivés désignent 
des feux de joie dans le bassin occidental de la Méditerranée. En 
Corse, à la veille de la Saint-Jean, on allume un tronc d’arbre on 
même un arbre et les jeunes lilles mêlées aux garçons dansent autour 
de cette Ilanime appelée « foucaraya » (i). A Toulon, le feu du sols- 
tice se nomme « fougueironn ». En castillan, le mot se prononce 
« hog liera » de foguera. 11 se peut que la métathèse du g et du r expli- 
que taferagitf qui désigne un feu de joie chez les Imejjat (v ill. de 
Taourit). 
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tigëmiis'si/t. expression dont, l’étymologie est incertaine; le pluriel 
tigënnissa est plus fréquemment usité. 

Les Ida Ouzeddout appellent tigënnisint le grand feu autour duquel 
ils tournent et dans lequel ils jettent une pierre en disant : « nous te 
laissons tout ce qui rend malade, nfel giw knllii ma itayen! » 

Les Cldeuhs du village d’ Vil Ivlielf (Indouzal) appellent leur grand 
bûcher tigënnissa et la fête de 1’ \choura V aid n-tgenmssn. A l’approche 
de la cérémonie, les entants vont ramasser du bois, des herbes sèche' 
et des troncs de cactus. En se rendant à la corvée, ils disent qu’ils 
vont « ramasser tigeimichrhoii , ar-smunun tigënnissu ». Ceux du 
villa ge de Tangherat (même tribu) nomment leur feu de joie tigën- 
twsstt. Ils v font mettre le feu chaque année par un individu à baraka 
qui répond actuellement au nom de Duch Belhassen. Ils prétendent, 
s'assurer, par ce moyen, d’une bonne année, c’est-à-dire, d’une année 
de pluies abondantes, ils sautent par dessus les llammes et tournent 
autour en commençant par la gauche et en invoquant le nom du Pro- 
phète. I .es jeunes tilles jettent chacune une pierre dans le bûcher en 
disant : « han lamnilitniii ! voilà mon morceau de beurre ! » En agis- 
-anl de ta sorte, lorsqu'elles seront mariées, leur vache donnera du 
lait en abondance. 

Les lllaln fv ill. de Tonlefazt) allument an centre du v illage un grand 
l’eu qu’ils nomment tmn asurt\ ils en allument aussi devant leurs mai- 
sons d’autres plus petits qui portent le nom de tigënniisa. Lorsque les 
llammes commencent à mourir, les enfants se munissent de tisons 
qu’ils courent jeter sur le territoire du village voisin. Ils disent à 
l’adresse de ses habitants : « nlo/i giun tigënnisia! nous vous jetons 
les tigennieheha ! » Ils croient, par celle pratique, éloigner de leur 
village toutes sortes d’influences funestes aux gens et au bétail. 

A : V Jp Oulpornnlis, La \fylhologie des Plantes, p. iS5, n° i. 
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Dans quelques tribus de I' Vnli- Allas, chez les Vmaiiouz, les Imejjal, 
les Id Ou Brahnn, s’observe, la \ cille de l’Achotira, la curieuse pra- 
tique suivante. Lorsque le soleil commence à disparaître vois le cou- 
chant les bergers rentrent précipitamment avec leurs troupeaux. Ils 
disenl que le dernier arrivé « portera les ligennichcha jusqu'au pro- 
chain Achour ». Ils s’imaginent préserver par ce moyen leur trou- 
peau des mauvais esprits qui pourraient les maltraiter en les rejetant 
sur celui du moins agile d’entre eux. 

iNous avons rapporté ailleurs que les Ida Gounidil' (i) et autres Ber- 
bères du bud procèdent à des rites de purilicatiou 1e mercredi de 
chaque semaine et plus spécialement le dernier mercredi du mois 
dans l'intention de chasser les tigcnnichcha des maisons et tics étables. 

De ce qui précède le sens général de tiyennissu apparaît avec assez 
de vraisemblance. Le mot éveille l’idée de mauvais esprits et de fu- 
nestes influences qui s’attaquent aux hommes et an bétail. On croit 
pouvoir s’en débarrasser ou s’en préserver par des pratiques de magie, 
en fumigeant les bergeries et les habitations et aussi en passant, bêtes 
et gens, à travers la fumée et les Hammes des feux île joie. Ceux-ci 
sont en effet considérés comme des rites de purilicatiou et de transi 
mission de baraka. Les paroles dont ils s’accompagnent sont, à ceL 
égard, des plus signilical ives. Les Ida Ouzeddoul nomment leur feu 
de joie liyennissut , ils le franchissent en disant : 

« //e'î u-lüas! ksent u-lljir! 
a sors ô mal! entre ô bien! » 
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vmanonz, lmilek, Assit’ n-lissi; 



Xoiei groupées quelques expressions appartenant apparemment à 
une même racine : 

tabufut, pi. tibufutii i, I 
tagnfut, pl. tigiifutin, ^ 
taguffut, pl. tiguffutiiiA 
tawùjut; ] 

tiguffa (pl.), Aksinien; 
tanegaffut, Iferd; 

tajfifut, pl. tiji'ifa, Bas el-Oned, Ihuhan, lmetouggen; 
ujajju, Ida Omcal; 
tajajfut, Meskala (Chiadma); 
tijuffa (pl.), Ida Ou Tanan. 



(i) Mots et choses berbères , p. 19g. 
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Les tibufutin des Amanouz sont les petits bûchers de 1 Achoura 
que I on allume par groupe de trois à 1 entrée des maisons. Ün y 
brûle de l'armoise, du thym, de l'amkouk, des raquettes de cactus, 
de palmes, des branches de caroubier et d'arganier. On saute par 
dessus en disant : 

« n:gr-am a-tufut, nfel gim igiinlaa ula tilkin! 

« nous le franchissons, o Feu, nous le laissons nos puces et nos 

[poux! » 

Chez les lmettougen l’usage veut aussi que tous les membres d’une 
même famille sautent à tour de rôle par dessus les tijuja. 

Après eux, on fait franchir les llammes par le bélier du troupeau 
et la jument du maître. Avec un tison pris à cette sorte de feu on brûle 
les pattes de l'àne, le front et le centre de la jument, les épaules et le 
cou du bœuf. Les cendres passent pour posséder des vertus fertili- 
santes. On les jette sur le plancher des bergeries. On creuse légèrement 
l’endroit encore chaud sur lequel s’élevait le bûcher et on répand la 
terre qu'on en relire à l'orifice des silos et à la porte des diverses pièces 
de la maison. Les femmes qui désirent être mères avalent un peu de 
cette terre afin de rompre le prétendu charme qui les tient en étal de 
stérilité. 

D’une manière générale, tous ces petits feux produisent une fumée 
intense qui enveloppe d'un brouillard épais les maisons et les xergers 
On en active la production en les alimentant de plantes \ cries, comme 
l'euphorbe et l'ouehfoud. 11 y a, croit-on, de la baraka dans la fumée. 
Elle chasse les mauvais esprits, purifie les maisons et les étables, 
accroît la fécondité des arbres et des récoltes et assure la prospérité 
du bétail. 

L’étymologie de tayufjut et de ses variantes reste à déterminer. On 
peut néanmoins avec assez de vraisemblance la rapporter à agffu 
connu dans quelques parlers du Sous dans le sens de « touffe de tiges 
issues d'un même pied ». Le nom d'unité tngffut a pour pluriel tiynffa 
Dan s ce cas, ces expressions signifieraient « paquets, tas, touffes 
d’herbes » destinés à alimenter les feux de joie. Ce qui, par ailleurs, 
semble être en accord axer les explications fournies par les Indigènes. 
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fafegagut pl. tijyeggrifin on tifgugga, Vît Ilalbakhou, Vit ’lament. 
On note aussi tijguggn uni a sur . 

Les Vit Pâment (xill. d’Iiïerd) >e battent axec des tisons pris dans 
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ie bûcher appelé tafeyayyut. Ils essayent de se brûler les uns les autres 
clans l’intention de transmettre à leur voisin les mauvaises inlluences 
pouvant s’attacher à eux. Ils disent s’ils y réussissent : « fle-[ gik tissu- 
(nu ula limûdan ! je le laisse mon chacal et les maladies! » 

L’étymologie de tnfeyayyut est incertaine. Faut-il songer à aféi/ar/ 
« perche » ou à lafëgga , pi. tifeggiu, qui désigne, dans l'Extrème-Sud 
les écailles garnissant le stipe des palmiers-dattiers et utilisées comme 
combustible? 
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tafèdadut. pi. tifêdadûtin , Achtouken. 
lafèdadditt , linejjad, Masst. 

Les Imejjad (Ait Bon îrig) prétendent que celui qui n'allume pas 
sa tafëdaddul à l’Achoura verra, au cours de l’année, mourir que 1 - 
qu’un des siens, ou périr tous ses bestiaux. Ils disent en passant à 
travers les ilammes : « a la fedaddup nsus-ên fjigem tua t/r tflUten n/a 
tiïkin , ula igurdun , ula Ira (devrait g-laviva-niia/j d-lba/iiin-enna/j ! 
O Tafedaddout, nous secouons sur toi la tristesse, nos poux et nos 
puces et tout ce qui peut nuire à nos enfants et à notre bétail ! » 

Un autre usage les oblige à jeter dans leur bûcher les cendres du 
feu de. joie allumé au dernier Aehour. Chaque année ils recueillent 
les cendres du feu nouveau, pour les jeter comme il vient d’être dit 
dans le bûcher édifié l'année suivante. Aucun indice ne nous permet en 
l'état de nos connaissances de déterminer l'étymologie de tafèdadut 
et de ses variantes. 
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tandàful, pi. tindùfa , Aksimen. 

tandaffut itm'asuv pi. tlndnffa , Ida Ou Zikki. 

Les Ida Ou Zikki (vill. de Tasderl) allument ces feux pendant trois 
nuits consécutives; ils les alimentent avec du bois d’un arbuste appelé 
aifud. Ils sautent par dessus en prononçant des paroles rie ce genre : 
« nfel-n yim tamùdunt! nous te laissons la maladie! 

« nfel-ti yitn??e!d! nous te laissons la misère! 

« nfel-n ylw tanin! nous te. laissons la lièvre! 

« nfel-n yim tilkin! nous te laissons nos poux! 

« nfel-n yim taykra! nous te laissons le mal! » 

Les Ait Baba Ou Baha établissent leurs tindufa près des portes des 
habitations et, en regagnant leurs étables les bestiaux sont obligé* 
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de sauter par dessus. Eux-mêmes passent par dessus les lia ni mes en 
disant : « fief yini u-Uuuhfui c/anira! je te laisse, ù Tandafout. le 
mal! » 

Sis recueillent eux an."i les eendres provenant de ces feux. Ils les 
serrent dans quelques nouets qu'ils déposent dans le grand coffre où 
sont enfermés les objets précieux que possède chaque famille. Ils les 
en retirent à 1’ \rhour s:ii\ant pour les répandre sur le sol des étables 
et des différentes pièces de la maison. 

L’emploi des expressions qui \iennent d'ètre rapportées n’est pas 
exclusif de celui d’un certain nombre d’autres. 11 règne au surplus 
une grande confusion dans toute cette terminologie. Les \manouz, 
par exemple, appellent leur feu de joie tabujul, ils sautent par dessus 
en imoquant Tabennaïout : u nous te franchissons à Tabennaïout ! 
nder-am n tabnnaiiut / » Les llaouwvvara nomment leur feu à fumi- 
ger tajnfut et leur grand feu de paille am'usur ou tam'usuvt, mais ils 
passent à tra\ers la fumée en adressant aussi leurs invocations à ttibn- 
nulint. C'est du reste par l’examen de ces deux dernières expressions 
(iitibisur et tubnnuiiut i pie nous poursimons l'étude relatixeaux noms 
du feu de joie. Comme, d’antre part, elles sont de beaucoup les plus 
employées elles arrêteront plus longuement notre attention. 
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Les Berbères du Sud marocain allument «le préférence leurs feux 
de joie à 1’ \choura qui est mie des grandes solennités de l’Islam se. 
célébrant le io de moliarrem, premier mois de l’année lunaire. I* 
suit que nombre de ces feux sont simplement désignés à l’aide de 
dérivés de asur On relève : 

tu'asnrt , Tamegrout, \ït Oumrihed. 

i vn'nsurt , Imesliwan, Illaln, Uchoukcn, lnsemdaln, Woult, Vit 
Toiidrna, Imejjat, Djebel Bani. 

takat n-nrnasiir, le « foyer de 1’ \ehoura » Ida Onska. 
lam’asurt, llaouw vvara, Tiznit, Ida Onkensous, Vit Isaffen. 

Cette dernière forme a pour \ariante tnb' <isur( «pii désigne chez 
les Abannarn f\ill. de Tourirt) le grand feu de joie obligatoirement 
allumé par un indi\idu à baraka répondant au nom d’Abellab fi). 



(i) Mis pour ’ Abd-alfah, scrvileur Je 
Dl ii. Dans la même région le nom de 
Xa ti est i/servé à ceux qui Iraienl !e« 
vache»; celui Je Brohim à ceux qui fonl 



paître le» brebis; celui Je 'ali ü ceux qui 
restenl dans la maison comme les femmes 
cl celui Je VchjinmeJ à ceux qui voyapcnl 
cl >i\enl heureux dans l'aisance. 
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Tuh'niurt n’explique pas tnbnnSurt en usage chez les hueghran. 
Le pluriel libn'nsitrin désigne la rangée de quinze petits tas d’ar- 
moise (i) par dessus lesquels les enfants sautent dans l’intention de 
se débarrasser de tout malheur pouvant s’attacher à eux. 11 convien- 
drait peut-être de considérer tahu' a suri comme un composé de deux 
termes : l'un 'asur se de\ine aisément, l'autre beu est, selon toute vrai 
semblance, un abrégé de bennaiu dont il sera question plus loin et 
qui fournil, comme 'asur un nombre important de dérivés désignant 
des feux de joie. 

Autour de ces feux, quelle que soi I leur appellation, s’observent en 
tous lieux des pratiques analogues à celles que nous axons déjà rap- 
portées plus haut. Ce sont en particulier des sauts par dessus les Rani- 
mes, des rondes autour du bûcher, des jets de brandons allumés sur 
le territoire de la tribu voisine et, parfois des processions organisées 
autour des villages à la lueur de torches et de llambeaux. 11 en est 
d’autres et dans l’impossibilité de les mentionner toutes nous ne cite- 
rons que les plus typiques. 

Les ld Ou Brahim désignent leur feu de joie par le ternit* ta'asurL 
Chaque famille bâtit le sien en face de sa demeure en ayant soin de 
s’aligner sur le voisin. Le feu est communiqué aux bûchers à l’aide 
d’une Ranime obtenue par le procédé suivant. 

Quelques jours avant l’Achoura, les propriétaires de troupeaux et 
de jardins désignent celui d’entre eux qui sera chargé de produire un 
feu nouveau. L’individu désigné coupe sur un de ses dattiers un 
pédoncule ( 2 ) de régime. Le soir de l’illumination il rallume à son 
foyer et chaque famille lui délègue un enfant. Celui-ci arrive porteur 
d’un fragment de pédoncule qu'il allume au pédoncule préparé par 
les soins de cet individu. Cette Ranime est aussitôt communiquée aux 
bûchers. Les enfants sautent par dessus le feu en disant : 

« nzijrr-aiu n imini tu'uiurti 
« K rai lu’nl ur-t-snal ! 

« nous te franchissons, ô mère \ehoura ! 

« trois fois et non deux ! » 



(1) En bcrb. izri — Les cendres prove- 
nant de ces feux sont enlevées le matin 
avant l’apparition du soleil par les femmes 
qui les pétrissent avec de l’eau « n’ayant 
pas encore été vue par le soleil ». Elles 
en font des sortes de galettes qu’elles ca- 
eaehent dans leur abia c . Lorsqu’elles mou- 
lent leur métier à lisser, elles délaient 
dans un peu d’eau quelques morceaux 
d’une de ces galettes et aspergent leur 

HLSPbRIS — Tl— 1921. 



fil de trame avec celle eau. Elles croient 
mettre ainsi leur tissu à l’abri des ravages 
de- miles. De même à la fin des dépi- 
quages, elles aspergent le las de grains ou 
lirril établi au centre de l'aire avec de 
l'eau contenant des cendres des feux de 
rXehiuira. Elles agissent de ’a sorte pour 
qui la baraka soit dans le grain. 

(2) Hzilit h Igt iufl. 
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On dit que l’incendie détruira la maison du sauteur maladroit qui, 
en franchissant les flammes, aura brûlé le bas de son \ élément. Lors- 
que le feu est éteint, les femmes prennent une pincée de cendres et 
l'enveloppent dans nn nouet qu'elles déposent à la mosquée dans le 
coffre du taleb. 

Le fait que dans cette cérémonie ce sont les propriétaires de mou- 
lons et de jardins qui désignent l’individu chargé de préparer un feu 
spécial montre, sans autrement insister, que leurs feux de joie passent 
pour exercer une action bienfaisante sur la prospérité des troupeaux 
et le développement de la végétation. 

Au village d’Aqqa, chez les Woult, la jemàa donne deux réaux à 
celui qui franchit les plus hautes flammes du grand bûcher appelé 
am'asur. C'est un teigneux qui communique le feu au tus de bois, 
sans doute parce qu'il espère, par ce moyen, trouver un remède à sa 
misère. Dans la même tribu, d'autres petits feux appelés timu'asar 
sont allumés de\ ant le» maisons. A\ ant qu’ils ne s'éteignent les femmes 
et les jeunes tilles s'emparent d'un brandon allumé et \ont en cou- 
rant le jeter dans la ri\ière. Mais les hommes et les garçons qui le° 
suivent essaient de l'éteindre en le frappant avec une baguette. Celle 
qui paix ient à la rivière en tenant un tison éteint passe pour avoir 
la conscience lourde de péchés : yyutën ddenob-ëiin . 

Pratique à peu près semblable chez les Vit .lerrar qui \ont jeter 
dans la ri\ière des lisons et des torches enllammées en prononçant 
des paroles comme celles-ci : « nserd iussm d-nhayur! nous portons 
plainte contre le chacal et le renard 1 » 

Le nom du renard se trouve, dans celle formule, curieuscnienl 
associé à celui du chacal. Ce n’est pas là nn cas isolé. Les paysans 
d'ighir \\ il Ion lu i Djebel Bani) ont l'habitude chaque année de dres- 
ser dans leur montagne un énorme bûcher qu'ils nomment ani'nsin 
Ils disent en parlant de ce feu : « mu/cd i-ussen d-iilnr;ir ; sdnr torust 
n:a;ar ! nous allumerons iponr chasser) le chacal et le renard chez, 
le porc-épic de la [daine ! >> Ce qui dam leur esprit semble signifier : 
nous détournerons de notre pa\s les maux que personnifient le chacal 
cl le renard, destructeurs de troupeaux, en les rejetant sur les habi- 
tants de la plaine. Ils niellent le feu à ce bûcher et dès l’apparition des 
premières llamine» ils regagnent leur x i 1 Logo à tontes jambes, connue 
s'ils craignaient de \oir se dresser derrière eux le chacal et le renard 
dont ils veulent la mort. C'est au retour qu'ils allument dexant leurs 
demeures d'autres petits feux appelés la usurt par dessus lesquels ils 
sautent en invoquant « maman \chonra ». 

Toutes ccs cérémonies, au fond toutes pareilles, varient néanmoins 
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dans leur détail d’un village à l’autre. Pour éviter de nous répéter trop 
souvent nous ne décrivons ici que les plus eurieuses du genre. 



Cérémonie de Douzrou (Ida Oukensous) . 

Les paysans de Douzrou dressent leui grand bûcher annuel à 
i Aeliouia sur 1 usais, sorte de place publique, où les gens ont cou- 
tume de se réunir les jouis de le le pour danser et chanter. Ce bûcher 
ressemble a celui que les Berbères de, Denrnat édilierrt à I' Vid kclnr 
et auquel ils donnent le nom d ’aydlui. On corrrrnence à le bâtir urre 
quinzaine de jours avant la fête et sur' le heu choisi pour son édifica- 
tion, le taleb de la mosquée égorge un coq blanc, et oirtl de sang 
les grosses pierres qiri entassées les unes sur les autres eonslitueronl 
Taxe du bûcher appelé taslit, la Fiancée, comme à Tarrarrt. La vic- 
time préparée par' les soins du saerilicaleur est ensuite partagée eir 
torrt petits morceaux que l’orr répartit entre tou- les loyers. Ce pre- 
mier rite accompli on édilie la taslit, qui est une colonne de pierres 
vaguement anthropomorphe. On ligure urre tète par une pierre blan- 
che posée sur une autre teinte en rouge représentant sarrs doute un 
cou. Autour de cette colonne on entasse les divers combustibles 
que les enfants vont un peu chaque jour' ramasser darts la brousse. 
Le soir de la fête, une des vieilles femmes du village lord le cou à 
urre poule blanche, puis s’aidant d’une échelle elle monte sur le 
bûcher où elle attache sa victime au cou de la Taslit et dépose une 
poignée de sel sur la tète. Dès qu'elle est redescendue, un enfant dont 
u les parents sont encore en vie » met le feu an tas de bois. Lorsque 
les tlanmres paraissent, on organise des rondes tandis que les hommes 
tirent des coups de fusil sur la tète de la Taslit qui vole etr éclats, mais 
on en recueille les morceaux qui con-tilnent autant de talismans pré- 
cieux contre les maladies. 

L’intérêt de cette cérémonie réside dans la présence au centre du 
brasier de celle curieuse Taslit au sujet de laquelle les Indigènes rre 
disent ou ne savent rien. Un l’identiliera à celte antre Taslit de Tanant 
représentée par un tronc d'arbre. L’une et l’antre personnilicnt l’es- 
prit d’un arbre ou l’esprit de, la végétation. Leur caractère sacré semble 
être mis en relief par les précaution.- rituelles prises en vue de mettre 
la Taslit de Douzrou à l’abri des mauvaises influences. Si on l’asperge 
de sang, si une vieille femme v dépose du sel, (Test sans doute dans 
la pensée, d’en écarter les djenouns par l’emploi de pratiques que nous 
avons longuement rapportées ailleurs. Bappelons en particulier, et 
sans autrement insister, que les aires à battre sont le théâtre de céré- 
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monies identiques. Le pieu central de l'aire, qui a pu jadis ligurer 
quelque Taslit, est oint du sang d’une victime et protégé des djenouns 
par du sel. Mais il s'agit plus spécialement dans ce cas d'une pratique 
d’ordre magique célébrée en vue de protéger la baraka du grain. Quoi 
qu’il en soit le caractère agraire de la cérémonie du feu de Douzrou, 
comme du reste celle de Tanant ne paraît devoir être contesté. La 
question se posera même plus loin de savoir si cette Taslit en pierres 
n'est pas le substitut d'une \ éri table Fiancée, d’une jeune \ ierge que 
l’on brûlait solennellement en des temps plus barbares dans la croyance 
que ce sacrifice humain était nécessaire à la reprise de la vie prin- 
tanière. 

D'autre part, on remarquera que l’usage qui consiste à brûler le 
corps de certains animaux dans le feu de l’Achoura ou dans celui du 
solstice s'observe en d’autres endroits. Les Djebala (i) brûlent le corps 
desséché d'un chat sauvage, les Beni-Mguild, une poule blanche, les 
gens de Salé (y.) une chouette et les Berbères du Tazenvalt (3) quelque 
poisson. Il est assez difficile d’interpréter ces pratiques (4). Il se peut, 
dans un grand nombre de cas comme le pense YVestermarck, que la 
fumée produite par la combustion de ces animaux possède des vertus 
particulières réputées saines aux cultures et au bétail. Dans la céré- 
monie de Douzrou il en est peut-être différemment. Les deux vic- 
times, le coq et la poule sont de couleur blanche pour que l’année 
soit blanche, autrement dit prospère. Telle est du moins l’opinion 
qu'ont les Indigènes de leur pratique. 11 n'est cependant pas in\ rai- 
semblable de considérer la poule blanche de Douzrou comme une vic- 
time de substitution. Vprès l’avoir mise à mort par un procédé qui 
n'a rien d’orthodoxe, on la suspend an cou de la Taslit peut-être pour 
l'appeler le caractère tragique de la cérémonie au cours de laquelle 
une vraie Taslit était sacrifiée parce qu'elle était l’incarnation humaine 
de la divinité. 



Cérémonie d'Azemz (Taguemmont n laqoub). 

\ \zemz, les enfants édifient en dehors du village un énorme bû- 
cher eu entassant des brassées de palmes et de bourre de palmier, puis 
ils l’entourent d’une rangée circulaire de petites colonnes de pierres. 



( i \ Wcilormarck, Midi. Cusl. l.V) WYUrrinack, Mids. Cusl ■; la prali- 

Salm. n, in Arc h. Maroc. , I. Il, p. <pi<- a lieu l’Ançcra. 

?3- F Voir Doullé, Magic et Jieligion, p. 
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On en comple plusieurs dizaines et chacune d’elles qui est peut-être 
l’image grossière de quelque antique divinité est surmontée d’une 
pierre blanche représentant sans doute une tête. Le feu esL commu- 
niqué au bûcher par un aneflous. Les assistants s’inclinent devant la 
première fumée et ponctuent d’amin la prière que prononce alors 
l’aneflous pour avoir la pluie et pour écarter du clan les ravages des 
sauterelles et les maux de la guerre. Les femmes tournent trois fois 
autour des flammes et jettent des dattes et des amandes dans le bra- 
sier. Les hommes agiles essayent de franchir les plus bauLes flammes 
Lorsque la céiémonie touche à sa lin, les enfants remeisenl les petites 
colonnes de pierres à l’aide de bâtons spéciaux appelés tabnnaiut puis 
les recouvrent avec des cendres prises dans le grand bûcher qui 
s’éteint. 

L’ensemble du bûcher d’Azemz affecte dans sa disposition générale 
la forme d’un cromlech. Il semblerait d’antre part que chacune des 
colonnes qui l’entourent devait se trouver jadis au milieu d’un bûcher 
secondaire destiné à brûler en même temps que le bûcher central. 
Des bûchers à forme aussi caractéristique s’observent en d’autres ré- 
gions notamment chez les ksouriens d’High, qui donnent le nom 
d’étoiles, aux bûchers secondaires. S’il en est ainsi, et quoique l’on 
ne puisse identifier ces énigmatiques colonnes de pierres, on consi- 
dérera avec assez de vraisemblance la fête du feu des paysans d’Azemz 
comme une survivance très atténuée de rites solaires actuellement 
intimement associées à des rites agraires. 



Cérémonie d’Anzal (Ida Oukensous) . 

Des quatre clans que compte le village d’\nzal, trois seulement 
prennent part aux cérémonies qui se déroulent la nuit de l’Achonra 
au lieu dit tizlafin situé sur une petite élévation près du mausolée 
de la tagonrramt berbère lalla Aïcba Ouït Youssef. Les gens de 
l’autre clan demeurent ce soir-là au village où pour obéir aux tradi- 
tions ils se contentent d’établir en face de leurs habitations un tout 
petit feu par dessus lequel ils sautent. Ils expliquent leur abstention 
aux fêtes solennelles en prétendant que celui d’entre eux qui y pren- 
drait part mourrait sur le champ. 

Le grand bûcher annuel tam'usurt est allumé par un individu à 
baraka appelé Lahssen n-ait Daoud. A l’approche de l’Achoura, il 
coupe un rameau de laurier-rose qu'il dépouille de ses feuilles et con- 
serve chez lui. Le soir de la cérémonie, il l’allume dans son propre 
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foxer, puis prenant la tète d'un cortège dans lequel se rangent les 
hommes et les femmes des trois clans il se dirige vers le bûcher. Che- 
min faisant, il sonflle sur son tison polir qu’il ne s’éteigne pas tandis 
que les gens qui le suhent lui jettent des poignées d’escargots en 
(lisant : « mini ri-lhas-nmcl;! Va-t-en a\ec ton mal ! » C’est dans la 
position d'un homme accablé par le poids des man\ dont on le charge 
que Lahsson anive an pied du bûcher auquel il met aussitôt le feu 
avec son tison sacré, \iitour des flammes, se déroulent ensuite les 
épisodes habituels. Lorsque le feu est éteint on sur le point de s’éteindre 
I.ahssen reine le capuchon de son vêtement, se couvre la face avec 
le pan de «on burnous et se met à pleurer tandis qu’autour de lui les 
assistants chantent et rient. 

Au retour, les hommes se déguisent et parcourent les hameaux du 
voisinage en sp livrant à des scènes ordurières les plus extravagantes. 
Le lendemain, jeunes gens et jeunes filles aiment, dit-on, à s’égarer 
par couples dans les champs. 

De cette cérémonie, nous retiendrons les deux faits suivants : la 
préparation d’un tison sacré par un individu à baraka qui a pu jadis 
être une sorte de grand-prêtre d’un culte du feu et le rôle de bouc 
émissaire que la communauté fait jouer an même individu. Nous 
étudierons tout à l’heure plus en détail le mode de préparation de ce 
fameux tison sacré et tirerons les conclusions que suggère une telle 
pratique. Pour l’instant, voyons de plus près le rôle de ce Lahsson 
n- Ait Daoud. 

H est conduit au bûcher poussé par la foute qui rejette sur lui. par 
un procédé de magie bien connu, tous les maux et les péchés dont 
elle est accablée. La cérémonie se ramène donc à un rite d’expulsion 
du mal, à un nsiferl . D’antre part, il n’est pas nécessaire de conjecturer 
que l’individu jouant ainsi le rôle de bouc émissaire était jadis ]i\ré 
aux flammes parce que l’on croyait que sa mort délivrait la commu- 
nauté des maux dont il est devenu si l’on peut dire le réceptacle fu- 
neste. Tl est plus vraisemblable de supposer qu’il transmettait et qu’il 
transmet encore de nos jours toutes ces funestes influences an feu 
qui, comme l’eau, est un élément de purification. 

Mais pourquoi lui jetle-t-on des poignées d'ocargots ? 11 ne s’agit 
pas ici d’une pratique isolée, mais d’une coutume généralisée dans 
tonte r\frique du Nord et au fond assez énigmatique. Dans leur 
bûcher de 1’ \chonra, les Berbères de Taliza jettent des poignées d’es. 
ç*'"gots. \ Taliza ('gaiement, le soir de la cérémonie, les enfants vont 
de maison en maison mendier leurs étrennes; ils portent à la main des 
baguettes et des colliers d’escargots. Chez les \ït Taguemmout le 
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mannequin que l’on promène à 1’ Vchoura et qui est la réplique gros- 
sière de notre Bonhomme Carnaval est paré de colliers d’escargots. A 
Tlemcen (i), les jardiniers suspendent à l’Ancera des colliers de 
coquilles d’escargots aux Branches des poiriers. A Vmmi Moussa, ces 
mêmes colliers sont passés au cou des moutons. V Rabat, à Salé, à 
Meknès, dans toutes les familles, la coutume est de manger des escar- 
gots à l’Ancera dont l’Achonra n’est que le doublet. 

Dans un autre ordre d’idées on peut aussi se demander pourquoi 
Lahssen n-Aït Daoud pleure ou fait le simulacre de pleurer à l’issue 
de la cérémonie. Des hypothèses qu’il est permis d’envisager, la plus 
plausible est celle qui nous ferait considérer cette pratique comme un 
charme propre à provoquer la pluie Parmi les rites de pluie en usage 
dans le Sous et 1’ \nti- \tlas le plus fréquemment relevé consiste à faire 
pleurer des enfants (surtout des orphelins) et des femmes âgées. Les 
larmes simulent la pluie que l’on désire. D’autre part, les rites du 
feu sont associés à des rites de pluie. Xous avons déjà rapporté que 
dans la prière faite en maints endroits à l’apparition de la première 
fumée, on demande à Dieu de donner la pluie, \illeurs, la cérémonie 
passe pour assurer une bonne année c’est-à-dire une année pluvieuse. 
S’il en est ainsi, les larmes versées par cet individu à baraka peuvent 
avoir pour objet de faire naître cette pluie bienfaisante indispen- 
sable à la résurrection de la végétation. 



Cérémonie de Taliza (Aït Isaffen) 

Nous en avons déjà donné une description détaillée fa' . Xous la 
résumerons néanmoins pour l’intelligence de ce qui va suivre. 

Les fêtes de 1’ Vchoura «ont inaugurées par le sacrifice d’une vache 
fait à la porte de la mosquée. Le sang précieusement recueilli est aus- 
sitôt répandu sur Faire oîi se dressera le bûcher annuel. Ce sacrifice 
appelé titersi n-timasurt a lieu la veille de la fête. Le lendemain les 
femmes et les jeunes filles vont ramasser le bois nécessaire à l’édi- 
fication du bûcher. De leur côté, les garçons vont ramasser des escar- 



(i) Cf. Destaing, Fêtes et Coût. sais. Le 
jour de Nisan, les Beni-Snous ramassent 
des escargots qu'ils font cuire dans l’eau 
avec des planles aromatiques et les man- 
gent. Cette nourriture prise ce jour-là e-«l 
bénie. Même pratique à Tlemcen- — Li - 
coquilles sont jetées loin des chemins; car 
celui qui passerait par dessus tomberait 



malade. 

Les différents personnages carnavales- 
que* signalés par Doullé dans Magie il 
Religion sont affublés de colliers ou de 
chapelets d’escargots. 

(a) Cf. Mots et cho tes berb., p. 217-223 
et Bel, Coup (l'oeil sur l'Islam en Rerbêrie. 
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gots et cueillir des baguettes de laurier-rose qu'ils colorient en vert 
et en rouge. Le soir, les hommes se réunissent à la mosquée où ils 
prennent en commun le souper de l’Achoura. A 1 issue du repas, ils 
recouvrent de peaux de chèvre leurs cuisses et leurs reins nus et se 
rendent, ainsi accoutrés, à la demeure d’un certain Daoud Ou Brahirn 
où les attendent les femmes vêtues de leurs plus beaux atours. Ce 
Daoud Ou Brahirn est un personnage bien curieux. Il jouit du pri- 
vilège d’allumer chaque année le bûcher de l’Achoura avec un tison 
préparé par ses soins. A cet effet, quelques jours avant la cérémonie, 
il coupe une longue baguette d’olivier qu’il consume par un bout de 
façon qu’il en reste un tison bien sec long d’une coudée. Le soir de 
la cérémonie, il l’allume à son propre foyer puis le présente aux gens 
formant la haie devant sa porte en disant : 

« lui pikJinl enuun a-l jema'at! 

« Voici votre morceau de bois, ô gens ! » 

Son apparition est saluée par des cris et des propos grossiers. Il 
doit, en effet, se montrer, cette nuit-là, dans une tenue indécente, 
en tenant sa blouse relevée jusqu’au-dessus du nombril. Cependant, 
impassible sous les huées, Daoud Ou Brahirn, le tison sacré à la main, 
prend la tète d’un petit cortège carnavalesque dans lequel se mêlent 
les hommes et les femmes. Ils se rendent ainsi en s’accompagnant de 
chansons obscènes jusqu’au centre du village où Daoud met le feu 
aux brassées d’herbes que les femmes ont en soin d’amonceler. Dès 
qnp les flammes crépitent et jettent leurs premières lueurs sur cette 
secnc d’un autre âge, les « premières femmes » de la cité s’avancent. 
On désigne par là les mères ayant un fils répondant au nom du Pro- 
phète. A tour de rôle, elles font trois petits bonds au-dessus du bra- 
sier en poussant des cris sauvages, loi se termine la première partie 
de la cérémonie dont le sens à vrai dire n’apparaît pas avec netteté. 

Ces premiers rites accomplis, Daoud Ou Brahirn rentre chez lui afin 
de sc vêtir de ses plus beaux habits. Pendant son absence un aneflons 
iemet à un servant la elef du petit temple où sont enfermées les deux 
idoles de bois que l’on présente au peuple à l’occasion de ces fête*. 
L’une d’elles porte le nom de nksud mu usur ou de l'iXpm ait mu nsur 
c’est-à-dire de « Morceau de bois » on de « Cierge de P \ehoura ». C’est 
un simple morceau de bois de figuier d’emiron o m. So de longueur 
portant à Lune de ses extrémités un bâtonnet fixé obliquement et que 
les Chleuhs appellent le « doigt » u<fml. Le servant retire l’idole de 
sa niche et la frotte vigoureusement avec une poignée d’orge verte 
sons le prétexte de la colorer en vert. Ces préparatifs achevés un cor- 
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loge s’organise en tête duquel marche le servant portant le « Morceau 
de bois » sur l’épaule et tenant à la main une petite lampe allumée qui 
fait partie du mobilier réservé au culte de la divinité; derrière lui vient 
Daoud ou Brahiin décemment vêtu de blanc, tenant le tison allumé 
dans la main droite enveloppée dans un pan de, sa blouse; puis, sui- 
vent les hommes accompagnant de leurs tambourins les chants gros- 
siers des femmes qui ferment la marche. Dans cet attirail e,t en menant 
grand vacarme le cortège se dirige vers le bûcher qui se dresse en 
dehors du village. C’est Daoud qui y met le feu avec son tison sacré 
en prononçant trois fois la formule : « il n’y a de divinité qn’Mlah » 
Puis, le servant s’avance à son tour et dresse face au bûcher l’idole de 
bois sur laquelle il dépose sa lampe ajlumée. 

Les hommes et les femmes pressés autour du bûcher saluent joyeu- 
sement la première fumée par ces mots : 

« in s-tra ddunit, sn}el sers a-iafif/n ! 

« Quel que soit le côté vers lequel tu désires t’incliner, montre nous 
le, ô fumée ! » 

Ils observent, en effet, la direction vers laquelle le vent la chasse 
et tirent des présages suivant celte direction. Si elle est poussée vers 
l’Est l’année sera bonne. Puis, ils se mettent à courir et à danser 
autour des llammes en prononçant ces paroles au sens mystérieux : 
<iler il rutiler! mi-èhiillu isùlèl i ihlùnil ! 

« Ater Ou Mater ! Tout gravite autour du monde ! » 

Ils ignorent le sens des premiers termes de cette formule. Ater Ou 
Mater serait le nom d’un marabout sans légende. (Mais ne convien- 
drait-il pas de lire : « terra mater? ») C’est, à ce moment que les 
femmes non encore mères viennent glisser leur anneau dans le 
« doigt » de l’idole. 

Peu à peu le feu s’éteint. Chacun s'a\ance alors cl jette sur les 
derniers tisons une poignée de ces escargots que les enfants ont ramas- 
sés dans la journée. On dit : « muna t' d-elbas-nnun ! Partez avec votre 
mal ! a 

La cérémonie se termine sur ces mots. Le servant reprend l’idole 
et sur le tas de pierres où elle se dressait, les assistants viennent ré- 
pandre de la cendre puis se dispersent. 

Les fêtes reprennent le lendemain à l'aurore. Les jeunes gens se 
rendent, à cette heure matinale, au bord de quelque rivière où ils se 
livrent entre eux aux baignades et aux aspersions rituelles. \u\ fêtes 
du feu succèdent ainsi les fêtes de Peau. En cette occasion, une femme, 
la nommée Aïcba laser pénètre à son tour dans le petit temple et en 
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retire la seconde idole connue sous le nom de taslit , la Fiancée. Quoi- 
que grossièrement taillée elle se présente sous un aspect anthropo- 
morphe plus accusé que la précédente. C’est un bâton d’amandier 
d’une coudée de long que supportent deux autres bâtonnets figurant 
des jambes. Hile est la\ éo par cette femme, puis revêtue de riches 
habits et enfin portée avec cérémonie sur l’asnïs au milieu des femmes 
où elle préside jusqu’au soir aux danses et aux chants. A l’issue de 
la réunion elle est simplement remisée dans sa niche d’où on ne la 
sortira qu'au prochain Achour. 

Cette curieuse cérémonie à peine islamisée par l’introduction de 
quelques formules attire l’attention par le rôle qn’v joue Daoud On 
Brahim et au«si par la présence des deux petites idoles. 

C’est un fait universellement constaté que les feux de joie ne pro- 
duisent leurs bienfaisants effets qu’à la condition d’être allumés par 
un individu auquel on reconnaît un caractère quelque peu sacré. Dans 
l’ancienne France, c’était an roi que revenait l’honneur d’allumer 
le bûcher du solstice qui so dressait en place de Crève. Dans le Sous, 
ce privilège appartient à un aneflous, à un amghar ou à quelque 
soit-disant cliérif, c’est-à-dire à un personnage plus près de la divi- 
nité fi) que le commun. Mais en dehors d’eux, il est d’antres individus 
n’exerçant aucune action sur la vie administrative ou religieuse de 
la tribu et qui passent, néanmoins pour posséder une baraka favorable 
à l’accomplissement des rites du feu, comme il en existe certains 
antres dont la baraka favorise les travaux champêtres, les combats, les 
\oyages, les joutes poétiques, etc. fa). Leur rôle consiste essentielle- 
ment à préparer un tison sacré sans doute par quelque antique procédé 
tombé en désuétude ailleurs et dont, seuls, ils ont pu garder le sou- 
venir. La matière usitée varie. Le laurier-rose, l’olivier et le dattier 
fournissent selon les région*, le bois nécessaire. Ce sont là des arbres 
auxquels les Indigènes attribuent une baraka. Les pédoncules de 
icgiine des dalles quand ils «ont bien secs, sont de combustion facile 
cl possèdent un pouvoir éclairant très apprécié. Il est possible que ces 
pédoncules aient été jadis employés dans le.* oasis comme mode d'éclai- 
rage ou comme moyen de se communiquer du feu entre voisins. 

Lotir revenir aux individus à baraka, rappelons que leur mission 
consiste à couper un rameau d’un arbre peut-être sacré, de le faire 



i - C.|i«'z Ii * Itonkkala, cc sont, paraîl- 
i , *ii ri oui îles ohérif* qui nllumcnl cos 
f i\ le rVini-ra il ils louchent le front 
il, enfin. Is a i i-o I,. cendre qui en pro- 
ie ' limite, Marrakech, p- 3yj. — 



Chez le* f.hleiihls d'Viflou, le fou de 1 ’ A - 
chôma o*| allumé par nue jeune fille ap- 
partenant à une famille connue par la pu- 
reté de son *:ino (Cf. West., Ion. rit), 
f'i 1 Vofs et rhnsns brrhfres, p. 3 1 3-3 1 5. 
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sécher et de l'allumer le soir de la tète à leur propre foyer. Mais il est 
vraisemblable de supposer qu’ils l'allumaient autrefois à la flamme 
qu’ils savaient faire naître du frottement de deux morceaux de bois 
de densité différente. Les Berbères de Berrian 0) (Mzab) racontent, 
de nos jours encore, qu’ils obtenaient du feu en frottant énergique- 
ment la pointe d’un pédoncule de régime dans une rainure creusée 
dans une de ces écailles qui garnissent la base des palmes. C’était une 
habitude que d’aller chercher le feu chez celui qui l’avait ainsi pro- 
duit. Et ces Berbères, qui passent pour hérétiques aux yeux des Musul- 
mans, disent encore qu’en agissant de la sorte ils accomplissaient un 
acte agréable à Dieu. Or. il est prouvé que, primitivement, dans les 
fêtes de ce genre célébrée® jadis en Europe, le feu était communiqué 
au bûcher par la flamme obtenue par le frottement de deux morceaux 
de bois. Dans ces conditions nous sommes presque fondés à considé- 
rer Daoud Ou Brahim comme le successeur attardé d’une sorte de 
grand-prêtre d’un ancien culte du feu ayant pour double mission, 
d’une paît, d’entretenir un feu perpétuel auquel s’alimentaient les 
gens du clan, et de l'autre, d’obtenir un feu nouveau par un pro- 
cédé rituel à l’occasion de certaines solennités religieuses ou d’ordre 
magico-religieux. Mais cela ne saurait expliquer sa tenue indécente, 
ni l’accoutrement bizarre des hommes vêtus de peaux de chèvre, 
ni le caractère obscène des refrains chantés par les femmes de son 
cortège, ni la présence de ces deux petites idoles dont la plu< énigma- 
tique est sans conteste celle qui préside aux rites du feu. 

Se basant sur son appellation « Morceau de Dois ou Cieige de 
l'Achoura », le docteur Ilerber {•>.) semble disposé à l'identifier à une 
de ces chandelles de cire reerei) que, durant les sept jours des Salur- 
ualia, les Romains offraient en cadeaux eu même temps que des pou- 
pées d’argile ou de pâte nommées sirjillnria. Xous l’a\ons considérée, 
de notre côté, comme l’image informe de quelque dhinité masculine 
destinée à l’origine à être détruite pai le feu. Le fait, qu’à la fin de 
la cérémonie, l'on répande des cendres sur la place qu’elle occupai! 
donnerait quelque fondement à cette hypothèse. D’autre part, son 
caractère agraire ne paraît pas devoir être contesté. Si on la frotte avec 
de l’orge verte, c’est peut-être moins dans le but de lui donner la cou- 
leur de la nature au printemps que dans celui de répandre sur les 
récoltes les forces fertilisantes qu’on lui attribue. Mais pourquoi les 
femmes stériles glissent-elles leur anneau dans le « doigt » de ce mor- 
ceau de bois P Est-ce simplement pour l’exposer à un feu doué de 

(i) Vo/es d’ethrwgr. et de ling- 

h) In 4rc/î. berb-, 1918 : « Poupées marocaines. » 
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vertus spéciales ou bien serait-ce parce que cette prétendue idole figure 
quelque divinité phallique? Les deux hypothèses ne sont pas du reste 
contradictoires. Par ailleurs, serait-il déraisonnable de l’identifier à 
l'une de ces nombreuses petites colonnes de pierre qui entourent si 
curieusement le bûcher d'Azemz? A vrai dire, nos renseignements 
sont par trop insuffisants pour trancher la question et ce qui vient 
d’être dit n’enlève rien du caractère mystérieux du « Morceau de Bois » 
de Taliza. 

Par contre nous sommes plus à l’aise pour parler de la seconde 
idole, de cette taslit qui paraît présider aux fêtes de l’eau. On l’assi- 
milera sans peine à Tlghonja qui n’est pas, comme nous l’avons 
démontré, la déesse de la Pluie, mais la « Fiancée d’Anzar » (i), la 
jeune « Vierge » personnifiant la Terre que la pluie doit féconder. 

Tl s’agit au surplus, dans ce cas. d’une cérémonie ayant pour objet 
de provoquer la pluie. Alais. célébrée à une époque où la pluie n’est 
pas désirée pour elle-même, ou peut la considérer comme un charme 
propre à s’assurer une année pluvieuse ou à faciliter le retour à la vie 
d’une divinité agraire affaiblie ou mourante afin que se perpétue la 
vie du sol. Tl est constant que les fêtes du solstice d’été, comme celle 
de 1 ’ \chonra — marquant l’une et l’autre la fin d’une époque et 'e 
commencement d’une autre — s'accompagnent de rites d’eau, au 
reste mieux connus que les rites du feu. Ce que l’on connaît moins 
c’est l’usage qui consiste à jeter dans des bassins ou dans des rivières 
tous les faslit et les asli. c’est-à-diie les mariés de l’année. Les Aït 
Chitaehen les jettent dans l’oued Taïnnit dans le luit avoué d’avoir 
une bonne année. Les \manouz les jettent, an lever du soleil, dans 
des bassins. Les Mezgnita fvill. de Tamenougalt) jettent le dernier 
marié de l’année dans l’oued Drâ. Ils le poursuivent s’il tente de fuir, 
le recherchent s’il se cache; il ne saurait éviter la baignade rituelle. 
Parfois, ils lui barbouillent la face avec des cendres provenant du feu 
allumé la veille. Chez les Ichqern, les jeunes gens s’emparent, le jour 
de r\ehonra. des derniers mariés et les jettent dans la rivière ou le> 
arrosent a\ee le contenu de cruches d’eau si aucune rivière ne se trouve 
dans le voisinage de leur campement. Les jeunes filles soumettent 
aux mêmes épreuves leurs compagnes nouvellement mariées. Les uns 
et les autres bénéficient du droit de rachat. Moyennant un cadeau 
(] 1 1 i peut aller de la valeur d’un pain de sucre à celle d'un mouton, les 
victimes s'évitent les désagréments de cette baignade forcée. 

On expliquera ces pratiques en les considérant d’une part, comme 
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des moyens propres à assurer au pays la pluie nécessaire pour que 
les champs restent \ crts, et en supposant, d'autre part que l’eau comme 
le feu appelait sa victime (1). Jadis les Égyptiens [2) précipitaient une 
\ ierge parée dans le Ail alin de hâter l’inondation. Aujourd’hui encore, 
dans le même but, les fellahs établissent sur le bord du Heine un pilier 
de terre, substitut de la \ietime antique. Ils nomment ce pii ier 'arasa, 
c’est-à-dire « fiancée » et aussi poupée comme inslit chez les Berbères. 

Au total, si certains épisodes de la cérémonie de Taliza ont pu être 
interprétés avec assez de vraisemblance, certains autres restent encore 
énigmatiques. L’analyse des cérémonies par lesquelles nous poursui- 
vons notre exposé nous aidera peut-être à percer le mystère qui les 
enveloppe. 



Autres dérivés de 'asur. Certains désignent des poupées 
et des mannequins. 

Les dérivés de ne s'appliquent pas tons à des feux. Certains 

prennent, selon les régions, des acceptions les plus diverses. Aous les 
passerons rapidement en revue. 

Le mois de moharrem qui contient la fête de l’Achouru est souvent 
appelé 'asur ou taasurt ■ Ce dernier mol désigne la lete elle-même 
dans le Drà et chez les Id Ou Brahiin. On dit encore l aid n-llni'aiurt 
chez les Ida Gounidif ou simplement uniusur, \manouz. 

Chez les Imejjat, taasurt ligure dans les formuleltes que l’on pro- 
nonce en sautant par dessus le feu dans la pensée de se délivrer de ses 
poux et de ses puces : 

« nfel-n giyein tilkiu alu iijnnluii a In'nsuntl 
« nous te laissons nos poux et nos puces ô Taàchourt ! » 

Dans les mêmes circonstances, les Aït Ouinribed invoquent imma 
t'asurt les paysans du Djebel Bani imma ta'asurt la » Mère Achoura >•■ 



( 1 ) Notons que certains merains du 
Scbou (Oulrd Khalifa, près de Megrcn) 
ne nagent dans le fleuve ni le traversent 
le jour et le lendemain de l’Anccra. L’oued 
est habité par deux génies, l’un îr.âle ap- 
pelé : Hammou Qaivou ou Aroun. l’autre 
femelle appelé : ’A'icha Qendicha ou encore 
Arouna ■ Les nouveaux époux ont toujours 
rein de déposer à leur intention, à Corra- 



sion de leurs noces, un couscous avec 
viande préparé sans sel qu’ils leprennenl 
le lendemain. On dit qu’à l’Aelioura les 
« maîtres de l’oued » Unoulin eloued , se 
rendent déguisés en hommes au moussem 
de Sidi Taib Saboni. Coinni. de Binmay.1 
(a) Cf- K. \\ . Lanc, lu An account oj 
the manners and cusiorns of the Modem 
Fgypiians. 
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et les Ait Baàmran lalla'asura, la « Dame Achoura ». En franchis- 
sant les plus hautes flammes, ils disent : 

« nzyr-um g-lalla tu'aSurt! 

« ad a/ii-ila y nzyer ur luql-ad imall 
« Nous te franchissons, ô Daine Achoura 1 
« Nous te franchirons encore l’an prochain ! » 

Ils espèrent par ce moyen assurer leur vie jusqu'au prochain Achour. 

Les Ida Ou Quais appellent leur bûcher tabenraiui et réservent l'ex- 
pression lam ’asurl à l'amulette qu’il est d'usage de confectionner dans 
toutes les familles à l’occasion de l'Achoura. Les femmes la portent 
attachée au bras droit à l’aide d’un lil rouge et d’un lil blanc. Les ksou- 
riens de .Moulai Ali Chérif appellent une amulette identique ; « ti 
n-Hjf n-uscgg a ass n-uui asur , celle du commencement de l’année de 
l’Achoura » qu’ils distinguent comme tous les Berbères de i’année 
d lnnaïr (année julienne). Ils la portent (i) l’année durant afin de 
se préserver de toutes sortes de maladies puis l’enterrent dans la tombe 
d’un agourram et en refont une autre. Ils disent à ce sujet : >< nous 
déposons la \ieille santé et prenons la nouvelle : nsers ssu/jL taqdimt 
nasi ti-ljdid ! » 

Seuls ou en composition, certains dérivés de servent encore 

à désigner des petites poupées ou des mannequins que l’on promène 
à Achoura. A'asur est à Tanant la petite poupée masculine ( 2 ) confec- 
tionnée à l’aide d'un roseau recouvert de blouses et d’un burnous. 
Quelques jours avant l’apparition de la lune de l'Achoura, les fillettes 
la promènent sur le sentier qui mène au marché des Ait Majjen 
et au mausolée de Sidi Sàïd. Elles la posent debout au pied du gros 
térébinlhe dont l’ombre protège le tombeau de l’agourrain, et arrê- 
tent au pasage ton* ceux que le hasard du chemin mène dans ces 
parages, en disant : « donnez-nous l’obole d’ \chour, at/arid /i-'usttr! » 
Quand naît la lune de moharrem, elles recueillent des dattes, des 
noix, des raisins secs dont toutes les familles font grande provi- 
sion à 1’ \choura. Puis, le soir de la fêle, elles vont avec leur pou- 
pée de maison en maison, demander les menus cadeaux : œufs et 
morceaux de viande qu'il est d'usage de leur remettre. \près le 
souper, elles se réunissent sous un figuier et groupées autour de la 
poupée étendue à terre, elles simulent une grande douleur : elles 

<1; iX'tlc amulette -c porte au bras droit. deux fouilles de lienna et de l’alun. 

F ' 1 nnfi'rnu; du sol, <|Ui > lqiics grains (a) Cf. laiousl, Élude sur le dinl. lier- 

d doux mains de blc provenant (la des \'|i 7 «, p. 319. 

Il In -x • du cli„ni|ï >■ lakuil n gier 
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dénouent leurs tresses, s’égratignent le visage, pleurent bruyam- 
ment et chantent de ces lamentations funèbres qu’on entend dans 
les familles qu’un deuil vient de frapper. Cette nuit-là, en effet, 
est celle de la mort d’Achour, du personnage énigmatique que per- 
sonnifie la poupée. Ce rite accompli, les fillettes se séparent pour 
se retrouver au même lieu aux premières lueurs de l’aurore : c’est 
à cetîe heure piécise que meurt Achour et que l’on procède à ses 
funérailles. Dans la petite tombe où on le dépose on jette des dattes 
et des œufs. Puis les petites filles s’étant retirées, les garçons arrivent 
à leur tour; ils se précipitent sur la tombe, s'emparent des dattes et 
des œufs, déterrent la poupée, la dépouillent de ses vêtements et la 
jettent nue sur le sol pour qu elle appelle la pluie a-iyer i-unzar. Peut- 
être croient-ils que la pluie vivifiante et fécondante préside à la résur- 
rection de l’esprit alfaibli ou mourant de la végétation que person 
/ai lie sans doute ce mannequin. 

Cette poupée dépourv ue de tète, de bras et de jambes est encore 
appelée g ma ' asur « mon Frère Achour » ou fouli usur « mon Oncle 
Achour », ce qui ne laisse subsister aucun doute au sujet de son 
sexe. 

D’autre part, l'usage de promener puis d’enterrer des images de ce 
genre n’est pas particulier aux Berbères de Deinnat. Les Ichqern du 
Moyen-Atlas en façonnent une à l'aide d'un petit os qu’ils recouvrent 
de loques. Ils la nomment asur ou isli n-'asur « Achour » ou le 
« Fiancé de l’Achour ». Les enfants l'enterrent cérémonieusement 
dans un cimetière le jour de l’Aclioura, le matin de très bonne 
heure comme à Tanaht. Même pratique chez les Chaouïa (i). Dans la 
région de Settat, tandis que les parents dansent autour de grands feux, 
les petites filles font des simulacres d’enterrement et creusent une 
fosse pour y déposer une poupée faite d’un os et de chiffons. 

La même appellation « Fiancé de l’Achoura » s’applique aussi dans 
le Sous à d’autres images plus grossières personnifiant vraisemblable- 
ment l’année écoulée. C’est, chez les \ït Tagueminout, un grand man- 
nequin de forme humaine formé de deux longues perches d’arganier 
attachées en croix et revêtues de beaux vêtements offerts par les gens 
riches de l’endroit. Il est paré d’une couronne de lleurs et de colliers 
d’escargots et pourvu, avec exagération, des puissants attributs de 
son sexe. Le troisième jour qui précède l’Achoura il est promené avec 
pompe autour du village et des cultures. Les gens de son cortège — qui 



ii Cf. Mis- scient, du Maroc, filles 'l tribus du Maroc Casablanca et les 
( baouïa, igi5, '. II, p. 3oa. 
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ne sont pas exclusivement des petites lil les comme dans les cérémo- 
nies précédentes — ne cessent de l’acclamer de cris et de clianis 
obscènes. Puis, après l'avoir longuement processionné, ils le détrui- 
sent et s'en partagent les vêlements. Chacun tient à en emporter un 
lambeau, aussitôt déposé, à cause de la baraka, dans le coffre où la 
famille serre ses objets les plus précieux. 

Les cérémonies du feu comportent dans cette région, une série de 
rites sans relation apparente avec la promenade du mannequin. Dans 
le petit bûcher alimenté de palmes et de rameaux d’arganier, on brûle 
la queue de la v ictime de la Tafaska et on en fait sentir l'odeur réputée 
bienfaisante aux bestiaux. On saute aussi par dessus; on porte les 
cendres éteintes au pied des oliviers afin de leur faire produire une 
prodigieuse récolte. 

Par contre, si nos informateurs disent vrai, la cérémonie qui se 
déroulerait le lendemain, viendrait souligner comme il convient le 
caractère obscène de la procession carnavalesque par laquelle on inau- 
gure les fêtes. Ils rapportent qu’après avoir déjeuné en commun à la 
mosquée, les maris accompagnés de leurs épouses visitent le mau- 
solée de quelque agourram où ils se donnent des preuves évidentes de 
leur amour conjugal. Tenons le fait pour vraisemblable, sinon pour 
véridique : des survivances de pratiques semblables ont été trop sou- 
vent rapportées, en Berbérie pour en nier l’evislenee, tout an moins, 
à des époques plus reculées. .Nous aurons, du reste, l’occasion de rap- 
peler le sens qu’on leur a donné. 

Il ressort de ce qui précède que, la nuit de l'Achoura, les Berbères 
célèbrent et pleurent la mort de quelque divinité ou de quelque 
esprit de la végétation grossièrement représenté sous les traits d’une 
petite poupée masculine ou d’un grand mannequin indifféremment 
nommé Achour ou Fiancé de l’Achoura auquel ils font à l’aurore, 
heure précise de sa mort, des simulacres rie funérailles plus ou moins 
pompeuses. D’autre part, peut-on dire que ce Fiancé ressemble étran- 
gement à notre bonhomme Carnaval et qu'il n’est pas téméraire d’assi- 
miler l’un à l’autre. En maintes contrées de l’Europe on promène des 
images identiques le Mardi-Gras on le Mercredi îles Cendres et à l’issue 
de la cérémonie, on les noie, on les enterre ou on les brûle dans un 
appareil cérémonieux et toujours burlesque. Or, il est aujourd’hui 
démontré que les pratiques carnavalesques sont des survivances de 
cérémonies antiques au cours desquelles un individu, représentant 
d un dieu agraire, était mis à mort parce que l'on croyait cette mort 
nécessaire à la reprise de la vie printanière. On conclura au parallé- 
lisme parfait des l'êtes africaines et européennes. 
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En effet, que la poupée de Tananl comme le mannequin des Ait 
FagLiemmoLit personnifient l’esprit de la végétation, voilà qui ne pa- 
i a ît pas devoir être discuté. On promène celui-ci autour des cultures 
parce qu’on lui suppose une baraka favorable à leur bon dévelop- 
pement. Et que symbolise Aehour de Tanant si ce n’est l’année qui 
liait ou l'esprit affaibli de la végétation puisqu’après l’avoir détoné 
et dépouillé de ses oripeaux on le laisse nu sur le sol pour qu’il appelle 
la pluie qui seule peut le rappeler à la vie et lui restituer des forces 
nouvelles? L’idée île mort se trouve donc associée à l’idée île résur- 
rection afin que se perpétue la \ie. S’il en est ainsi nous allons être 
amenés à rechercher comment les Berbères se représentent ce grand 
drame éternel : la mort de la divinité nécessaire au salut des hommes 
et sa résurrection qui ramène aux cœurs toutes les joies et tous les 
espoirs. 

Nous voici revenus par un chemin détourné aux rites du feu. En 
effet, les forces \i\es de la végétation que certains Berbères se figurent 
sons les traits d'un Fiancé, d'autres se le représentent sous ceux d'une 
Fiancée taslit et même sous ceux d’un couple de Fiancés, asli et taslit. 
comme cela du reste est, fréquent dans le folk-lore européen. Or, nous 
pouvons nous demander si ce n’est point cette Fiancée ou ce groupe 
de Fiancés que l’on brûle dans les grands bûchers de Ntifa et des Ait 
Chilachen sous l’aspect significatif d'un tronc d’arbre ou de deux 
troncs d’aï lires couronnés de verdure? La description qui va suivre 
des cérémonies jusqu’ici inédites, permettra sans doute de répondre 
à cette cpiestion et nous fixera en même temps sur le caractère licen- 
cieux île quelques-unes des pratiques qui se déroulent aufour des feux 
de joie. 



A FAchoura, on célèbre le mariage symbolique d'un couple de fiancés 
personnifiant le renouveau. 

En maintes contrées du Haut et de l’Anti-Atlas l’usage s'est per- 
pétué de célébrer à l'Achoura le mariage symbolique des puissances 
qui président à la végétation. On unit une jeune fille portant, pour 
la circonstance, le nom de taslit inn'asur , la Fiancée de l’Achoura, 
et un jeune homme portant, celui de asli imi asttr le Fiancé de 
l’Achoura. Les frais de la fête, soin eut onéreux pour une bourse ber- 
bère, incombent à la charge d’un homme riche de l’endroit. Voici 
comment se pratiquent aujourd’hui encore les cérémonies de ce genre. 



HKSJ'ÉRIS. — T. î. — IQ2I 
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Cérémonie d’Assedrem (tribu des Illaln) . 

\ ers trois heures, la laslil parée «le tous ses atours quitte la maison 
pale nielle cl l'ail prueessionnellement le lour du village en compagnie 
des jeunes tille» el îles femmes mariées qui clianlenl des chants par- 
ticuliers. Puis, dans le même appareil, elle se rend chez l'asli et tandis 
que les gens de son cortège stationnent el chantent dans la rue, te 
père el la mère du lianeé montés sur la terrasse de leur maison jettent 
sur l'assistance des noix, des amandes el des dattes par poignées. 
L’asli sort bientôt à son tour et, sui\i des jeunes gens el des homme» 
tirant des coups de fusil, il si* rend chez les taslit où il est accueilli par 
des jets de fruits secs lancés par ses beaux-parents d’un jour, montes 
eux aussi, sur la terrasse de leur maison. Les deux cortèges se réunis- 
sent ensuite et se dirigent \ers Yasrir où la tète se termine par des 
danses et des chants qui se prolongent tard dans la nuit. 

Si l’on interroge les Chleuhs sur le sens de celte pratique, ils ré- 
pondent que les jeunes gens qui y prennent par se marieront dans 
le cours de l'année; c’est pour les jeunes tilles un moyen de trouver 
un mari, et pour les garçons une épouse. 

La fête ne se termine pas par ce qui \ient d’en être dit. Elle reprend 
le lendemain un peu a\ant l’aurore, heure à laquelle le jeune couple 
se rend, celle fois, sans cortège à la petite source qui alimente le vil- 
lage. Là, le lianeé puise de l’eau dans le creux de la main el offre à 
boire à la fiancée qu’il arrose ensuite. La jeune tille de son côté se 
livre au même manège, puis le couple regagne le village. Les Indi- 
gènes prétendent qu'en agissant de la sorte, la source ne tarira pa». 
Ils croient que l’eau qui coule à celte heure matinale possède une 
baraka; ils l'appellent aman n-/)ir;ii 11 ). 

11 est curieux d'observer une pratique en tous points identique célé- 
brée à l’occasion de véritables mariages. Chez les Ida Oukcnsous, le 
couple nuptial débarrassé de son cortège se rend également avant 
l’aurore au bord de quelque source où les futurs époux se livrent à 
des aspersions rituelles. EL on ne leur reconnaît le droit de consom- 
mer le mariage qu après l'accomplissement de cette obligation. 

Dans cos conditions, la cérémonie d’ \ssedrem apparaîtra comme 
très atténuée. Il est permis de conjecturer que jadis le coupe symbo- 
lique s'unissait matériellement peut-être, dans quelque lieu consacré, 



i‘ 1k /">. |>i il» c l inconnu, l'n 
K, -ilo ic. j >1 h i ■ ii nt i touiller le nri- 

lin ie "\ 1 1 . 'ii i ,i . on 1 ’:i j> pci 1 • chu <lc Zcni- 



7-cm; clic cU nus'i sa lui ;i ire que l'cnu v c- 
ncrcc du Hir Zcmîcm de la Mecque. Au«i 
les femmes en foul-olles juwùion. 
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et dans la pensée que 1 union du ces deux «très jeunes imnii nani les 
forces vives du renouveau était de nature à stimuler la reprise de la 
vie printanière. Peut-être aussi ce mariage symbolique était-il suivi 
de tous les mariages des jeunes gens en âge de prendre femme. 

Cérémonie des Imeghran 

Les cérémonies rie ce genre sont tombées en désuétude dans beau- 
coup de régions; dans d autres il n en subsiste que des débris dépour- 
vus de sens. 'Lois apparaissent ceux qui survivent dans la pratique 
suivante observée chez les Imegbran. 

11 est d usage, dans celle tribu, de fêler à I Acboura une cérémonie 
curieusement appelée* tùyer itf n t/iz-yu explosion qui doit se tra- 
duire : « elle vaut mieux (pie la nuit de la noce, ». Elle se déroule 
dans la maison des nouveaux époux Inisque la tadit célèbre pour la 
première fois les lûtes de l’Acboma sous le toit conjugal. Sans en 
comprendre nettement la signification, les Imegbran v attachent 
cependant une importance exceptionnelle que son nom seul déjà nous 
révèle. 

A l’approcbe de la fêle, l'a<li achète plusieurs centaines d’œufs et 
les fait cuire durs. Le jour de F Vehoura, à l'heure du couchant, la 
taslit parée de tous ses atours quille la maison maritale accompagnée 
des femmes du village vêtues de leurs beaux habits de fête et des 
hommes tirant sans cesse des mups de fusil. Elle porte bien en évi- 
dence le haïk — cadeau de sa mère - qu'elle revêtait le jour de ses 
noces lorsque les compagnons de son hancé sont venus la prendre pour 
la conduire à son nouveau foyer et l'attache entre les deux minettes 
rapprochées de la ruelle ou à quatre pieux solidement fichés en terre, 
dans cette intention, par son époux. Puis, suivie de son mari, elle 
monte sur la terrasse de leur maison: ils s'installent lon> deux à coté 
de paniers remplis d’œufs. Lorsque dans le ciel assombri apparaît 
pâle le croissant de la lune d’Aehotira i i), les hommes et les femmes 

(i) Los berbères saluent chaque mois montre pas le combat. on l'infortune ! » 

l’apparition de la lune par des invnea- Dans d'autres tribus 'es irons offrent à la 

lions ressemblant assez à des prières, i f. lune des <> choses »è<h » et lui deinan- 

Mots et choses berbères , p. iSr, n” \ -- dent des c chr>i s vote. ■■ eu échange. 

Dans nombre de régions, chacun est tenu L<-s Ulavva Inm mt aussi de l'herbe dan* 

de remettre un petit cadeau à relui qui ’a direeliori de la nouvelle lune et dans 

signale le premier le lever de la lune. - "in une, ri ion qu’i's p oiu neent alors, ils 

Chez les Andjera, le premier qui voit ' . demandent à Dh n le lem donner la Iran- 

nouvelle lune cueille un brin d'herbe <t quillilé, la rie à h ai uni lié el de l’eau 

le lance vers la lune en disant : « Nous je de pluie. Cf. \\ '*1 rinar k. 

tons vers toi une matière verte, ne n»u> La lune de mai i \er-'o une influence 
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assis sc lèvent soudain ul. groupés autour du voile de la mariée, enton- 
nent des chants particuliers. \ ce moment, la taslil debout jette du 
haut de la terrasse, quelques œufs (huit) dans son liaïk; le mari en 
fait autant: au-dessous d’eux, se produit aussitôt une bousculade géné- 
rale pour attraper ees œufs que l'on porte au muqaddem qui les remet, 
après les avoir épluchés, à son nxfoa > (sorte de mokhazni). Celui-ci 
en dépose un sur une pierre autour de laquelle se rangent les jeune' 
tilles et les garçons et. à un signal donné, une lutte s’engage dont 
l'œuf est l'enjeu. Le vainqueur — celui qui parvient à s’emparer de 
l'œuf — doit aussitôt le porter à la bouche et le manger en se sauvant 
alin d’éviter d'èlre pris par ses camarades qui le poursuivent. S’il 
réussit, il reprend sa place dans le rang et le même jeu recommence 
jusqu'à ce que la première provision d’œufs ait été consommée. L’asli 
— et non la laslit dont le rôle est fini — en jette d’autres dans le 
liaïk. El la fête se prolonge ainsi très tard dans la nuit pour s’arrêter 
quand les paniers sont vides. 

Le matin, à la pointe du jour, la laslit prend sa cruche et va puiser 
de l'eau dans la rivière. Au retour elle jette de l'eau sur l’asli, puL 
celui-ci l'asperge à son tour. En ce moment tous les gens du village, 
de scendent vers la rivière où les femmes et les hommes, garçons et 
fille* se livrent entre eux au jeu des baignades forcées et des aspersions 
rituelles selon une coutume qui s’observe dans tout le Moghreb à 
l’Aehoura comme aussi à l’Ansera. 

La dernière partie de cette cérémonie se passe de commentaires. 
Si elle ne ressemble pas complètement à la précédente — à celle 
d' \ssedrem — elle a au moins avec elle un point de commun à savoir 
<pie les aspersions auxquelles s’adonnent les gens du v illage ne com- 
mencent que lorsque le couple nuptial en a donné lui-même l’exemple. 
On comprend dès lors pourquoi, en d’autres contrées, l’usage ait per- 
sisté d’inaugurer les fêtes de l’eau en jetant les derniers mariés dan; 
des rivières ou dans des bassins (1). 

Par contre, on *e perdait eu conjectures sur le sens de la première 
partie de la fêle des lmeghran si, pour l’interpréter, on ne possédait 



sur le développement de ta elieve'.urc- — 
lliins eei tailli s rampa jrnos tunisiennes 1rs 
femmes expos, ut de* trufs à la lune d’kn- 
n.ri r. tilles le <)rp..«rnt sur leur terrasse 
et les \ laiss ni Imite la nuit. Mlles ]*en- 
'•nl « (ni' 1rs personnes qui manderont ces 
( uf« « ri lit pénétrées des inlluenres rrles- 
t liienfai'imles. Il ressortirait tir ce. qurl- 
q • fait' <| or 1rs llrrlirrrs attrilnnnl à ai 



lune une influence sur la pluie el sur le 
développement de la végétation. Toutefois 
la « rorrespoinlanee entre 1rs plinsrs de la 
lune rt la croi-sance puis la décroissanre 
de la vie végétale, iiuiinnlc <1 liumainr est 
l’iliir îles plus vieilles iroyaurrs de l'im- 
nianitr... » Van Crnnep, Les rites tic fins- 
snifes, p. :>58. 

i ' Voir siif ni, p. -A. 
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des documents plus probants. La cérémonie a singulièrement é\olué. 
L’épisode, jadis essentiel, se soupçonne à peine, et un trait secondaire : 
le jet d’œufs en est devenu, pour ainsi dire, le but. Selon un pro- 
cessus connu, la croyance s’en allant, le rite seul persiste : la céré- 
monie, à ses origines d’ordre magique ou magico-religieux, perdant 
un peu chaque jour de son caractère primitif, finit par n’èlre plus 
qu’un simple jeu. C’est le cas de la pratique de- lmegluan; c'e.-t en 
cela surtout qu elle est des plu- intéressantes. 

\illeurs même, révolution e-l parfois >j grande, il y a -i loin du 
point d’arrivée au point de départ que l'idée d’une reeou-lilulion ne 
-aurait être sérieu-ement emisagée. 

Ainsi, dan- nombre de légion-, les femmes berbère- ont coutume 
de -e réunit les jour- de fêle dans la demeure de la dernière épou-ée 
de l’année (i). L)e tout l’appareil pompeux d'une cérémonie jadis 
importante il ne subsiste que des réunions charmantes, mais dépour- 
vues de sens, au cours desquelles on se contente de danser et de chan- 
ter. Peut-être même le but réel de ce- réunions serait perdu à jamai- 
-i, pour le déterminer, nous ne connaissions les cérémonies des Iriv 1 - 
ghran et d’As-edrem et surtout celle de Donzrou que nous allons rap- 
porter et qui renseigne de façon si nette -ur le caractère de toutes ces 
pratiques. 



Cérémonie de Douzrou (2) (Ida Oukensous) 

A Douzrou, on célèbre chaque année le mariage symbolique d'un 
jeune couple dont « les parents -ont encore en \ie ». On donne an 
liancé le nom de asli //jir, le Fiancé du Bien et à la jeune fille celui 
de taslit l/j'r , la Fiancée du Bien. O11 les revêt entièrement de blanc: 
on remet au fiancé un coq blanc et à la fiancée une poule blanche 
qu’ils devront garder avec eux tant que durera la cérémonie. 

L’après-midi de F Vchoura, les jeunes gens du village conduisent 
l’asli dans les champs. \ mi-roule, ils l’abandonnent et le confient 
à l'un d'eux qui a pour consigne de le protéger, avec >on fusil, de- 
mauvais génies. Ils vont alor- ramasser du bois mort et des herbe- 
sèches. Leur provision faite, ils reviennent se grouper autour de 



fi' Dans le Tnfilalt Mmu.îni ou ivntl 
voile à Ion- le- <i'1 i de l'année, « ’e-t-à-ilir ■ 
eeu\ qui se -oui marié- au cour- de l'an- 
née qui finil. On leur fait île- compliments 
à eiiaeun d'eux on donne de- fruit s 



— e<- : fieiie-, dalle-, et noix en d -aul : 
voi-i la pari d'V liour. J tvvtk 

nm’o’ur » 

■>' Cf. Unis rt l'hnsi s hi'rh., p. i .j i . 
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l’asli qu’ils attachent aussitôt avec une longue corde sur l’encolure de 
sa monture. 

Puis, le «malien tire un coup de fusil. A ce signal, les hommes restés 
au village sautent sur leur.» armes et emmènent en courant la taslit 
vers le fiancé entravé. Sans perdre nn instant, la jeune I il le tranche 
d’un coup de couteau les liens qui embarrassent son lîancé, puis 
s’écrie : « Anus avons coupé le cou de la Faim, que Dieu ressuscite 
celui du Bien ! » Après cela elle 1 («gagne le village, accompagnée du 
gardien qui veillait sur l'asli. Dès qu'elle y est arrivée le gardien tire 
un coiqt de fusil. C’est un nouveau «ignal. car aussitôt les jeunes gens 
et les hommes ramènent au village l'asli délivré dans une course désor- 
donnée. Tout en cornant, ils ne cessent de dire : « Tiens bon ! ne 
tombe pas, pour que l'année ne nous tombe pas ! » ce qui peut se tra- 
duire pour que l’an nouveau nous soit propice. 

Le retour du Fiancé du Bien est salué par des acclamations bruyantes 
et des décharges de mousaueteric. Le calme rétabli, se déroule aus- 
sitôt la deuxième partie de la cérémonie. L’asli et son escorte se placent 
à côté de la taslit nu’entourent les femmes et les jeunes filles et, sans 
sc confondre, les deux cortèges se dirigent en chantant vers la petite 
mosquée où le jeune couple pénètre seul. Là, le Fiancé, dit-on égorge 
le coq blanc et la poule blanche et réclame des droits que la Fiancée 
ne lui conteste pas. Le rite accompli, ils sc séparenl; chacun gagne 
une porte du temple où il se trouve devant lui un feu qu’il fan t fran- 
chir. Tandis que le Fiancé passe d’un bond par dessus le- llammes, la 
Fiancée, épuisée sans doute par ses amours sacrilèges, se laisse tom- 
ber dans le petit feu que ses compagnons ont allumé devant elle. 

La nuit venue, les jeunes gens de Douzron, imitant en cela, les 
deux Fiancés du Bien, se réunissent par couples dans quelque lieu 
public on filles d garçons passent ensemble ce qu’ils appellent la 
«i nuit du bonheur ». Mais ce qui indique le caractère rituel de ces 
pratiques c’est que les rapports sexuels sont ici simulés et que la vir- 
ginité physique des jeunes filles est en principe scrupuleusement res- 
pectée. 

Dette cérémonie éclaire d’un jour nouveau une série nombreuse de 
faits isolés ne présentant entre eux, dans leur extrême diversité, aucun 
lien apparent, mais qu'il devient désormais possible d’interpréter avec, 
assez de v rais 'iublafjfe. Des épisodes de la pratique de Douzron nous 
retiendrons plus spécialement ceux qui correspondent aux trois actes 
du [ k • I i t. drame, c'est-à-dire le retour de l’asli, son union avec la taslit, 
la mort simulée de rolle-m. Nous serons ensuite amenés à considérer 
’a « nuit du bonheur » connue une antique fêle de génération au cours 
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de laquelle les couples s'unissaient matériellement, puis ;'i conclure 
que celte coutume rappelle l'époque lointaine où se célébraient, les 
mariages collectifs de la tribu. Mais auparavant, vovou» ce (pie per- 
sonnifie ce couple de fiancés. 

L’asli jeune et ardent symbolise l’année nom elle. Delà ressort 
avec évidence des paroles memes dont s’accompagne son retour. D’au- 
tre part, nous avons identifié la ta? lit, non sans quelque apparence 
de raison, à l'esprit de la végétation. C'est elle qui, délivrant le 
Fiancé de ses liens, permet au Renouveau de rentrer au village où 
il i amène la joie et l’abondance. Elle coupe le cou de la Faim et res- 
suscite celui du Bien. En d’antres termes, elle stimule le retour des 
forces printanières grâce auxquelles le sol produira de nouvelles mois- 
sons qui assureront pour un an encore la subsistance aux hommes. 
Elle est « excitatrice » de vie et de fécondité. 

Toutefois, un rite de renaissance des forces créatrices de la nature 
aussi nettement caractérisé ne saurait s’expliquer que si un rite de 
destruction de ces mêmes forces affaiblies le précède. Or, nous avons 
maintes fois signalé ici des cérémonies an cours desquelles on détruit, 
on enterre ou fait le simulacre d’enterrer une poupée ou un man- 
nequin personnifiant l'année finissante. De plus, on aura sans doute 
remarqué que ces images d’un naturalisme grossier figurent toujours 
des personnages masculins vieux et impuissants. On verra plus loin, 
dans l’étude du carnaval berbère, des individus bizarrement déguisés 
représentant également l’année écoulée sous les traits de personnages 
parvenus à la décrépitude. 

Nous aurons de bonnes raisons pour croire, d’une part, (pie ces indi- 
vidus étaient jadis mis à mort, de l’autre, qu’ils représentent l'a. si i lui- 
même vieux et affaibli paivenu au terme de son existence. Ceci expli- 
que pourquoi certains Berbères appellent indifféremment asli, le per- 
sonnage personnifiant le Renouveau et le mannequin ou la petite pou- 
pée symbolisant l’année qui disparaît. N’est-il pas en effet le même 
personnage pris aux époques extrêmes de sa v ie. Jeune et fécond au 
début de l’année ses forces vont en s’affaiblissant à mesure qu’il vieil- 
lit. Il meurt à la fin de l’année et renaît après une période de marge 
pendant laquelle on procède à des pratiques que l'on estime propres 
à faciliter son retour à la vie. 

S’il en est ainsi, la présence de la taslit au cours de ces fêtes s’ex- 
plique parfaitement. Puisqu’elle est excitatrice d’amour et source de 
fécondité, son union avec l’asli semble s’imposer. De même que les 
aspersions rituelles auxquelles se livre le couple symbolique marquent 
le signal des réjouissances de l’eau, l'union rituelle du même couple 
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duil cire suivie de l'union de tous les jeunes gens du clan et inau- 
gurer. si l'on peut dire, la grande fête d'amour. 

C'est ce qui se passe à Douzrou: c'est ce qui se passait autrefois dans 
toute la Berbérie. ün peut, du moins en inférer de la survivance de 
nombreux rites isolés, partout relevés, débris de fêtes oubliées qui 
devaient primitivement se rapporter à des cérémonies de ce genre. 
En particulier, on sait qu'à Ouargla et dans le ksour tic l'Oued Mia 
les mariages arrêtés à toutes les époques de l’année sont obligatoire- 
ment célébrés soit au printemps (ii soit dans le mois d’ Vchoura (a). 
.Mais ce qui est extrêmement curieux, au point de vue auquel nous 
nous plaçons, c'est que ces mariages collectifs sont précédés ou s'ac- 
compagnent d’une cérémonie restée jusqu’ici inexplicable célébrée 
à f Achoura en même temps que se déroule le cortège burlesque du 
Carnaval. 

L’u«age est de promener à cette époque une sorte de cage faite dé- 
cotes de palmes et recouverte d’étoffes de couleurs éclatantes. Cette 
cage porte le nom de qnus ou de « lit de lalla Mançoura (-'4) ». On la 
porte au bruit des tambours et des cornemuses, à travers les ruelles 
des divers quartiers de la ville pour finalement se rendre à la porte 
nommée. Bab r \mmar. « Quiconque soulèverait le voile qui recouvre 
le lit de lalla Mançoura deviendrait immédiatement aveugle. La lé- 
gende dit que lalla Mançoura était une liancée que l’on conduisait au 
domicile de l’époux et qui disparut miraculeusement. » 

La procession a lieu, comme il a été dit à l’ Achoura: mais elle se 
répète au printemps, époque plus généralement choisie pour la célé- 
bration des mariages. Le qons est alors magnifiquement décoré (4). 
Aux quatre coins sont fixées de longues nervures de palmes qui se 
rejoignent par leurs extrémités de façon à former une >orte de petit 
dôme sur lequel en étale les vêtements de la mariée. Vu sommet, 
on suspend tous ses bi joux y compris <es boucles d’oreille et ses bagues. 
Cependant, seules sont autorisées à prendre place dans le qous, et cha- 
cune à loin jour, les filles de notables et des ihnrrpn (hommes d'ori- 
gine noble). Les filles de sang mêlé, les fi/jlasi» ne jouissent pas d’un 
semblable privilège. D'ailleurs, la cérémonie n’est pas obligatoire, 
mais visiblement une baraka spéciale s’v trouve attachée. 

La taselt ou fiancée monte dans le « lit » et on en rabaisse les ten- 



(j) Cf Biarnny : Ix' murin"? ;‘i Ouarela 
in f: 'iule sur te d Morte herbfre d'Ouargto , 
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tures afin de la cacher aux regards de la foule. Puis quatre porteurs 
la hissent sur leurs épaules. Autour d’eux, un cortège s’organise dans 
la rue. Devant eux, viennent les musiciens, derrière suivent les fil- 
lettes du ksour rangées en plusieurs chaînes et dansant une danse 
pariculière appelée danse de la] la Patina; puis, fermant la marche, 
les vieilles femmes. 

Guidés par la musique, les porteurs commencent alors une danse; 
lente an début elle s’accélère bientôt au point de devenir un galop 
désordonné qui imprime au palanquin nuptial des balancements dont 
la grande amplitude mettrait la fiancée en danger si on n’avait pris 
la précaution de l’attacher. 

C’est dans cet, attirail que l’on gagne le sanctuaire de lalla Mançoura 
où se répète la cérémonie de l’application du henné. La fiancée, par 
dessous les tentures, tend sa main droite aux vieilles femmes qui lui 
passent le chiffon mouillé. On brûle des encens, on trace sur la qoubba 
quelques dessins spéciaux; on se partage un gros plat de couscous pré- 
paré par la famille de la taselt; puis l’on regagne la ville en se livrant 
comme à l’aller à cette môme danse folle et désordonnée. On visite 
ainsi tous les sanctuaires de la ville, après quoi la fiancée est recon- 
duite chez elle. 

Cette procession est suivie d’une autre cérémonie de sens aussi énig- 
matique. Elle a lieu le soir. Vers dix heures, les musiciens vont prendre 
toutes les fiancées l’une après l’autre. Au petit groupe qu’éclairent des 
lanternes et des palmes enflammées, se joignent les fillettes, les vieille* 
femmes, le* oisifs. Au milieu d’une grand confusion, le cortège défile 
à travers les ruelles étroites tandis que les fiancées dansent sans cesse 
au son des liâtes et «les hautbois. 

Ces coutumes bizarres sont restées jusqu’ici sans explication. La 
cérémonie de Douzrou va nous permettre d’en fournir une. D’abord, 
la promenade du « lit de lalla Mançoura » a bien l’allure d’un cor- 
tège nuptial. Le palanquin ressemble en tous cas à V e mn nui riva de 
Tanger (i) dans laquelle de nos jours encore, on a coutume de con- 
duire les fiancées à la maison maritale. Ce palanquin est entièrement 
en bois et recouvert d’habils somptueux empruntés aux femmes. On 
le place sur le bat d’une mule. On l’utilise dans les campagnes aussi 
bien qu’à la ville. Dans le Gharb, on le place sur un étalon pour que 
le permier né de la mariée soit un garçon. Dans l’Oued Ras (tribu jeba- 
lienue du llouz. de Tanger), le palanquin nuptial affecte la forme d'une 



(i) Ct. Weslermarck. Mnrriage ceremonies in Morncrn t p, t 6S scq. pour te* référeuces i 
voir fiotf- *>, 
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hutte an toit pointu. 11 est fait de branches d'olivier «solidement atta- 
chées que l'on recouvre d'habits de femmes. Au sommet on attache 
un foulard de tète. Sa c< instruction incombe aux parents du liainé. 

A Fès h), il est au-si fait usage d’un palanquin semblable mai- 
dans des conditions particulières. Si le fiancé est ehérif ou appartient 
à une vieille famille arabe, sa fiancée est transportée à sa nouvelle 
demeure dans une sorte de boîte appelée gubba, drapée avec goût et 
ornée de colliers. Elle est fournie et portée par des individus qui font 
profession de transporter les eada\res aux cimetières. 

11 s’agit au surplus d’une coutume fort ancienne. Addison ( 2 ) qui 
écrivait au xvn e siècle rapporte qu'à Tanger «Palmaria » avec sa fian- 
cée était promenée par les rues de la ville portée par des captifs chré- 
tiens ou par des nègres ou par des hommes de liasse condition. Léon 
l’Africain (o), qui écrivait au xvi' donne d’un mariage fasi les curieux 
détails suivants. «... Quand le temps vient que les noces doivent estre 
célébrées, et que l’epoux veut mener l’eponse en sa maison, il la fait 
premièrement entrer dans un tabernacle de boys à huit triengles 
couvert de beaus draps d’or ou de soye dans lequel elle est soutenue 
et portée sus la teste de huit faquins ou portefais, acompagnée de ses 
père et mère et amvs avec trompettes, phifres, tabours et grand nombre 
de torches. Ceux qui sont du côté et parents du mary la precedent, et 
ceux du père cheminans avec mesme ordre la vont suivans par le 
chemin de la grande place prochaine du temple, là où estans parvenus 
ainsi pompusement, l’épons salue le père et parents de Tepouse, la- 
quelle sans plus attendre autre chose, «e transporte à la maison... .* 

Le « lit » de lalla Mançoura est donc bien le palanquin nuptial des 
.Marocains du Nord. Tandis qu’à Onargla il figure dans les masca- 
rades de l’Achoura et dans les processions rituelles organisées à l’épo- 
que des mariages, an Maroc, son usagr est resté d’un emploi courant 
avec tendance néanmoins à disparaître. 

Sachant maintenant ce que représente le qou.s de lalla Mançoura. 
voyons ce que peut être cette lalla elle-même. Une sainte vénérée à 
Onargla (4). dit-on, sans plus. Tout porte à croire qu’elle abrite quel 
que vieille divinité du paganisme berbère — divinité puissante puis- 
qu'on ne peut soulever les tentures de son lit sans courir quoique grand 
danger. La légende dit que c’était une fiancée (pii disparut miracu- 
leusement pendant qu'on la transportait au domicile de son époux. Ce 

V« VW-lrrmarck . or. inud.. p. i'VI’i. C3V Description de l'\friqne, I. II, p. 

Vdili-on, U'<v( hnrhnry 'Oxfottl. r>.> ni. Ch, Si lirfi r <■'«<• p;ir U ., p. mi», 

. p. 1 «v'i (ntftfronr-'s foui nie'- pnr Q) Binrnnv. op. kiwi., p. p ( (î, n- a. 
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qui peut se traduire (pie la jeune épousée qui personnifiait jadis cette 
divinité était mise à mort à la fin d’une cérémonie au cours de laquelle 
on célébrait à la fois ses noces et scs funérailles. En effet, la jeune 
fille qui jouait ce rôle, comme les personnages du couple symbolique 
de Douzrou était ou sont considérés non pas comme des acteurs, mais 
comme des représentants réels du Dieu. A Onargla, seules les filles de 
notables prennent place dans le qous de lalla Mançoura; à Fès, seules 
les épouses des cliorfa sont admises aux honneurs du palanquin nup- 
tial. A Tanger, les porteurs étaient des Chrétiens captifs ou des hommes 
de basse condition; à Fès ce sont les fossoyeurs. De ces constatations 
ne peut-on pas conclure, d’une part, que la jeune fille personnifiant 
la divinité était choisie parmi les familles nobles, parce qu’elles-mêmes 
plus près de la divinité que le commun, et de l’autre que le palanquin 
était sa couche nuptiale et peut-être aussi son bûcher (i). 

La Fiancée de Douzrou mourait aussi; nous savons qu’elle mourait 
dans un bûcher pnisqu’aujourd’hui encore à la sortie du temple où 
elle*vient de s'unir avec son époux, elle fait le simulacre de tomber 
dans un feu. 

On conjecturera donc avec assez de certitude que la célébration des 
mariages collectifs à Ouargla comme à Douzrou était jadis précédée 
d’une cérémonie religieuse ou magico-religieuse, d’un caractère dra- 
matique. On v célébrait le mariage d’un couple divin composé d’un 
asli personnifiant le Renouveau et d’une taslit, simulacre de quelque 
déesse de fécondité, qui périssait dans les flammes. 

Mais pourquoi la taslit s’unit-elle avec son époux d’un jour pour 
disparaître aussitôt le mariage consommé? Pourquoi son union est-elle 
suivie de tous les mariages des jeunes fiancés du clan? L’ethnographie 
comparée nous apprend que des rites sexuels ont été observés dans 
tons ]pç pavs plus spécialement aux époques do renouvellement. Celles- 
ci s’accompagnent presque toujours d’une période de licence pendant 
laquelle les passions habituellement contenues se donnent libre cours. 
Frazer (■D a montré que ces pratiques passaient aux veux de ceux qui 
s’y livraient comme propres à augmenter la fécondité des cultures. 
Les Berbères onl-il« cru aussi à l’action symnathique des relations 
sexuelles sur le développement de la végétation? Oui, selon toute vrai- 
semblance, et notre réponse sera plus catégorique lorsque tout à 
l’heure nous aurons déterminé le caractère de la taslit. Pour l’instant, 

fi) Cote eonjeelure donnerait un «on = fs) f.e Rameau d'Or. I. III. n. s5o. Voir 

Ii certaines expressions nomme : lmUc. aussi Douttf, Magie et Religion, p. 5 S 7 

rlmmli'*i>, maison île l'Achoura, elr. don- seq. 

nées aux feux de joie. 




liESPÉIttS 



44 

on supposera que les mariages collectifs ont pu être imposés par le 
désir de communiquer aux futurs époux le pouvoir reproducteur que 
possède le couple divin. 

Par ailleurs, n’existe-t-il pas à Rabat même un bel exemple de sur- 
\ivance de ces usages? Que signifie cette pittoresque fêle des Oudaïa 
au cours de laquelle, garçons et fillettes parés comme des fiancés 
demandent à une certaine lalla Kssaba (i) de leur procurer une épouse 
ou un mari? 

N’est-elle pas la commémoration d’une antique fête de génération 
analogue à celle de Douzrou? On connaît la cérémonie. Le deuxième 
jour de l’Aclioura, après le dobor, le longues théories de femmes voi- 
lées de blanc se dirigent vers le marabout de Sidi cl-\abouri situé au- 
dessous de la qasba des Oudaïa dans l'immense cimetière qui fait face 
à l’Océan. Elles accompagnent leurs petits garçons vêtus de leurs plus 
beaux habits et leurs fillettes, jolies comme des poupées, fardées de 
rouge, richement vêtues de soie, lourdement parées des bijoux de 
leurs mamans. Sans bruit, elles s’installent au milieu des tombes 
éparses, mangent des pâtisseries et des fruits secs, puis les enfants se 
lèvent et touchant de leurs petites mains les pierres tombales, ils 
invoquent lalla Kssaba : « Donne-moi un mari, de suite, de suite ! a 
disent les petites filles. « Donne-moi une femme, de suite, de suite ! a 
disent les garçons. 

L’on remonte, après cela, jusqu'au tombeau de lalla ‘Aïcha el- 
àabouria qui domine l’ancien souq el-ghezel. On s’installe sur l’herbe 
et pendant quelque temps les fillettes sérieuses comme il sied à des 
épousées, les garçons bien sages auprès de leurs mamans regardent 
curieusement la foule qui se presse autour des manèges et des baraques 
foraines. 

De lalla Kssaba, on ne sait rien si ce n’est qu’on l’invoque dans ce 
cimetière et qu’on l’invoquait il y a quelques années encore au mara- 
bout de Sidi àlakhlouf dont le pittoresque sanctuaire domine l’estuaire 
du Bou-Regreg. 

Le témoin qu’intéresse cette charmante petite fête au caractère si 
chaste aura sans doute quelque peine à croire qu’elle offrait jadis un 
tout autre spectacle. Des couples s’unissaient véritablement, là, peut- 
être sur l’herbe, et c’était une grande fêle d’amour qu’on y célébrait 
sous la protection de cette divinité féconde dont lalla Kssaba évoque 
vaguement le souvenir. 

Notre mentalité se refuse à croire à la réalité de telles pratiques. 



Ci) OmtrlK UfC. rit., p. 
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Cependant qui pourrait encore en contester l’existence. Les débris 
qui en subsistent ne donnent-ils pas une idée de leur popularité et leur 
grande diffusion en Berbérie. Saint Augustin ne coni prenait pas non 
plus les honneurs que les Africains rendaient de son temps à la déesse 
Céleste. « Où donc, dit-il, et quand est-ce que les initiés de Céleste 
ont appris les lois de la chasteté? Je ne sais, mais devant son temple 
où se montrait sa statue, nous avons vu la foule accourue de toutes 
[taris et nous plaçant où nous pouvions, nous avons considéré atten- 
tivement les jeux qui se donnaient. Ün assistait à un double spec- 
tacle : d’un côté, s’étalait la prostitution et de l’autre une déesse vierge. 
On la priait avec ferveur et devant elle on commettait des turpitudes..., 
on s’y livrait à toutes sortes d’obscénités h). » Et le même culte était 
répandu dans une grande partie de la Berbérie comme l’attestent les 
monuments épigraphiques. 

11 ne suit pas que la divinité qu'incarne la taslit de Douzrou pas 
plus que celle qui s’abrite, derrière 1 a 1 la Mançoura et lalla Kssalta 
puisse être identifiée à Caelestis et que les honneurs qu’on leur rend 
faisaient partie du culte de la déesse carthaginoise. La cérémonie ber- 
bère offre cependant comme la punique un caractère licencieux. 
Caelestis et la Taslit présentent en outre des caractères communs. 
Toutes deux sont vierges, et exercent une action bienfaisante sur la 
fécondité de la nature, Caelestis ( 2 ) provoque les pluies qui font 
croître les moissons. Elle est « pluviorum pollicitatrix » et <c spici- 
fera » porteuse d’épis. Si, comme nous le pensons, la Taslit berbère 
doit être identifiée à cette autre taslit connue sous le nom de tlyenja 
que nous avons longuement décrit ailleurs (3), on lui reconnaîtra 
aussi une action sur la pluie. Mais Caelestis est spécialement une 
divinité lunaire et, encore, comme Astarté et la Junon punique, une 
divinité guerrière. La Taslit ne personnifie aucune divinité de ce 
genre (j). 

Dans un autre ordre d’idées, on peut sc demander si la réapparition 
traditionnelle des poupées d’enfant à l’Achoura n’est pas sans rap- 
port avec toutes ces pratiques. Les jeux, en effet, ont leur saison et 
celte saison a sa raison d’être. C’est à l’Achoura, que, d’après le 
docteur Herber (5), les petites Marocaines jouent de préférence à la 



( 1 ) Civit. Dei. lib. II. cap. xxvi (Cf. 
Géographie de l’Afrique chrétienne, M. Tou- 
lotte.) 

( 2 ) Gsell, Hisl. anc. de l'Afrique du 
Nord. t. IV, p. 263. 

(3) Mois et choses berbères , p. aopaaS. 



t/tjLes Berbères ont encore des croyan- 
ces lunaires en rapport avec la pluie el io 
développement de la végétation. Voir 
supra t 11 . 1 

(3) Poupées marocaines, loc. cit. 
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poupée. « Le retour de? poupées succède à leur ense\ elissement, dit- 
il, comme le rite de résurrection au rite de deuil. » Dans ces condi- 
tions, si l'on se souvient que la poupée berbère porte le nom de 
taslit, il devient possible de considérer la poupée dont » amuse la 
petite Marocaine à l’Aehoura comme le simulacre de la divinité elle- 
même. Ce qui donne à notre hypothèse quelque apparence de vérité 
c'est que les fillettes de Tunis et de Djerbn (i) s’amusent de leur 
cuiller de Ramadan comme d'une poupée; or. celle cuiller, avec sa 
représentation anthropomorphique, figure une divinité berbère ap- 
pelée tl'icnja mais qui est vraisemblablement la « Dea Caeleslis » 
Iibyque (a). 

Par ailleurs, l'interprétation de ces pratiques gagnerait en clarté 
si l’on savait à quelle époque de l'année les Africains avaient coutume 
de les célébrer. Selon un processus connu la fête musulmane de 
l'Achoura en a capté la plupart des rites à une époque où ils étaient 
dépouillés d’une partie île leurs croyances. Mais, si comme on le 
croit, l’Achoura est le doublet de l’Ançera, on les reporterait volon- 
tiers au solstice d’été. C’est après le solstice, après les moissons et la 
cueillette des dattes que nombre île Chleuhs célèbrent leurs mariages. 
Comme la taslit était destinée à périr par les llammes, on devait la 
faire périr de préférence dans le feu du solstice. .Néanmoins ou peut 
encore leur assigner le printemps, soit en février ou mars au mo- 
ment des sarclages dans les régions de cultures, soit en mai à l'époque 
de la fécondation des palmiers dans les régions sahariennes. Ces 
pratiques, en effet, ne trouvent leur pleine signification qui si on les 
célèbre au moment où la nature engourdie par le froid hivernal se 
réveille aux premières eflluves printanières. On a vu qu'à Ouargla, 
les mariages collectifs ont lieu au printemps. Les Ait Onbakhti célè- 
brent les leurs en automne et aussi, quoique moins fréquemment, 
au printemps. D'autre part, bédouins et citadin? ont gardé le souvenir 
d’une antique fête printanière, actuellement des plus réduites, 
mais qui pouvait, primitivement, être une grande fête d’amour. 

Des trois principaux épisodes de la cérémonie de Douzrou, deux 
sont expliqués : le retour du Fiancé du Rien et son mariage avec la 
Taslit. Mais, si la thèse que nous soutenons est exacte, à savoir que le 
mariage solennel de deux personnage? sacrés institué en vue de rou- 
vrir la terre de ses Heurs printanières et de se- fruit? automnaux était 
jadis suivi de l’union des jeunes gens de la tribu, il nous faut mon- 
trer que les mariages collectifs qui constituent l'exception étaient 



fi) Vols el i'/k.-"s birbèrea, p. rr 5 . 
a) Van firnnrp 1,'etal actuel du pro- 



blème bi/crnii/ue, p. 97, n. 1, ,1 Oric II. lira 
in Kaxlcrn l.ibyans , p. rl >n'|.vnj. 
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autrefois très fréquents, et, peut-être même, les seuls en Honneur en 
Berbérie. 

Montrons d’abord qu’ils existent encore aujourd'hui plus nom- 
breux qu’on le pense communément. On ne les a guère signalés jus- 
qu’ici qu’à Ouargla, en Algérie, et Biarnay en a décrit les diverses 
cérémonies avec une précision remarquable. Mais, ils existent aussi 
au .Maroc et il est vraiment surprenant que Westermarck, toujours 
si bien informé, ait pu écrire sur le mariage marocain l’étude (pie l’on 
connaît sans les mentionner. 

Aon s avons relevé, pour notre, part , des mariages collectifs actuel- 
lement pratiqués dans nombre de tribus berbères, telles que les Ait 
Haddidou, les Ait lzdeg, les Ait Vahya, les Vit Uta qui ont coutume 
de les célébrer à l'Aïd lxebir, et aussi chez les Ait Ougoudid, les Ait 
Mbammd, les Ait Isba, les Vit Ontferkal et les Vit Mazigh de la confé- 
dération des Ait Messad qui les célèbrent en automne, à l’époque de 
la maturité du raisin. Il ne saurait être question de donner ici un 
récit détaillé des cérémonies si curieuses qu’ils comportent, mais, il 
n’est pas sans intérêt de faire connaître les épisodes qui paraissent 
le plus propre à renforcer notre hypothèse. Nous choisirons deux 
exemples de cette sorte de mariage célébrés à deux époques diffé- 
rentes : l’un, à l'Aïd lxebir, c'est-à-dire à une date mobile déterminée 
par le calendrier musulman, l’autre, à date fixe, en automne. 

Chez les Ait Atta, chaque fiancé sacrifie sa tafaska le jour de l’Aïd 
lxebir en présence de ses garçons d’honneur auxquels il remet une part 
de viande prélevée sur la victime. Le lendemain matin, les fiancées 
montées sur une nmle. accompagnées cl un groupe de parentes et des 
garçons d’honneur du futur quittent le ksar et en font trois fois le 
tour en chantant des chansons spéciales. Les petits groupes se retrou- 
\ eut bientôt devant la porte, que les hommes restes dans le bourg ont 
fermée et refusent d’ouvrir. Une lutte s’engage alors. Les garçons 
d honneur exercent de fortes poussées contre la porte qui ne cède pas, 
car, de l’intérieur, les hommes plus nombreux leur opposent une 
résistance victorieuse. La lutte ne se proh mge pas trop; les deux 
camps se mettent vite d'accord, et, contre la remise de morceaux de 
viande provenant de la victime sacrifice la x cille, 1 entrée du ksar e-l 
enfin accordée aux fiancées. Celles-ci sont aussitôt conduites dans une 
soi le de fondouk, arà/ihi, spécialement aménagé pour les recevoir 
toutes. L’une après l’autre, elles sont descendues de leur mule et por- 
tées sur une longue et large banquette faite de palmes entrelacées et 
portant le nom de UUntr-n n-tslntin. Elles y resteront assises côte à 
côte, pendant les sept jours que durent les fêtes. Au-dessus d elles, 
sont suspendus à un crochet de bois leurs haiks, un sac de cuii 10111- 
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pli de noix, d’amandes e( de dalles et une corde tressée de fils de cou- 
leurs différentes dont elles se serviront pour lier les fagots quand 
elles iront faire du bois. Des danses accompagnées de chants, des 
pratiques plus ou moins compliquées se déroulent chaque jour devant 
elles. La consommation du mariage a lieu au cours de la troisième 
nuit. Deux garçons d'honneur viennent alors chercher les jeunes 
filles qu'ils conduisent à la maison maritale où chaque asli attend sa 
compagne. Les petits groupes observent le plus grand silence et dis- 
paraissent dans la nuit comme « s'ils venaient de commettre un vol ». 
Puis, le mariage consommé, les jeunes épouses sont ramenées à 
Paiahbi dans le même appareil qu'à Palier. Le lendemain, elles éta- 
lent sur les genoux leurs vêtements souillés du sang de l’hymen et 
président à de nouvelles fêtes données en leur honneur. Le septième 
jour, les cérémonies nuptiales sont terminées. Les fiancées rega- 
gnent leur demeure respective; mais, ce jour-là, au matin, chacune 
d'elles vêtue de ses beaux habits de mariée doit se rendre à la fontaine 
où elle ira, désormais, puiser Peau du ménage. Ce dernier trait nous 
reporte aux cérémonies précédemment décrites dans lesquelles nous 
avons vu la jeune taslit du couple divin de l’Achoura aller puiser de 
Peau, elle aussi, à une même heure matinale. 

Pour nous, le fait important de cette pratique est que les fiancées 
soient toutes logées sous le même toit pendant la courte et redoutée 
période de la consommation du mariage. Mais, il est permis de croire 
que Pacte sexuel discrètement accompli aujourd'hui dans la maison 
des jeunes époux l'était autrefois dans Paralihi même, sur cette ban- 
quette ornée du vert feuillage des palmes. Cette hypothèse se trouve 
du reste confirmée par la pratique suivante observée chez les Ait 
Outferkal d’Azilal. Les fiancés se donnent rendez-vous dans la jolie 
tighremt où en temps ordinaire les gens de la tribu entreposent le 
produit de leurs récoltes. La nuit venin’, les jeunes filles leur sont 
amenées, sans apparat, sous la seule garde d’un garçon d'honneur. 
Tous les couples s’unissent ce soir-là dans la maison commune; mais 
ici, les mariages sont réels et non simulés comme ceux que prati- 
quent les jeunes gens de Douzrou, le soir de l’Achoura an cours de 
la « nuit du bonheur ». Les fiancées sont ensuite reconduites dans 
leur famille ou sous la pel ile nouala qu'on leur a construite dans la 
campagne à l'occasion des fêtes. 

Il se peut que cette cérémonie ne soit qu’une forme, atténuée d'une 
ancienne pratique ayant eu, jadis, un caractère de promiscuité plus 
accusé encore, \insi, les Ait Ougoudid et même certains Vil Outfer- 
kal consomment le mariage, non plus dans une tighremt, mais en 
pleine campagne, sous quelque chêne un sur un tapis de verdure. 
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L’existence des mariages collectifs en Berbérie est un fait désor- 
mais assuré; mais, il n’est pas prouvé que les cérémonies nuptiales 
sont précédées, dans ccs contrées, de l’union de deux personnages 
sacrés, représentant les forces de la génération et de la végétation. 
Plus exactement, l’état de nos connaissances ne nous permet pas 
d’affirmer ou d’infirmer l’existence d’une telle union dans de» temps 
plus reculés. Mais, parmi les laits relevés au coins de ces fêtes, il en 
est un qu’il importe de noter plus spécialement, car il nous ramène 
dune manière a s » e z inattendue aux feux de joie. C’est le suivant. 
La coutume contraint les liancées à habiter, pendant la durée de la 
cérémonie, une petite butte au toit pointu appelée la « nouala de la 
mariée, tannait n-tslit ». Elle est bâtie en luanches de chêne, et recou- 
verte de vêtements, en pleine campagne, généralement près d’une 
source, par les soins des hommes et de.» fiancés, quelques jours avant 
l’époque choisie pour la célébration des mariage». N’est-ce pas sous 
une butte de même aspect, installée sur le luit d’une mule, qui »ert 
de palanquin nuptial aux liancées du lion/ de Tanger et des Jebala ! 
11 n’est pas douteux que ce. petit édifice ne soit actuellement destiné 
à mettre la Lancée à l’abri du mauvais œil et des attaques des mau- 
vais esprits pendant -un transport à la maison conjugale. Mais il est 
identique au palanquin des lilles nobles de Fès et au » lit île Lalla 
Mansoura » d’Ouargla: or, il nous a paru qu’à Ouargia ce palanquin 
avait pu servir à la fois de, couche nuptiale et de bûcher à la Fiancée 
divine incarnant l’esprit de la végétation ou les forces sacrées de 
l’amour. Si maintenant on veut se souvenir, d’une part, que nombre 
de feux de joie portent le nom de « butte », de « chambre », de 
« buisson », ou affectent la forme de buttes ou de noualas; de l’autre, 
que des bùclieis portanl ces noms ou affectant ces formes étaient 
parfois destinés à consumer une jeune lille simulant quelque déesse 
de fécondité, on comprendra mieux les rapports qui ont pu exister 
dans des temps oubliés entre les cérémonies nuptiales, l’union d’un 
couple divin et les fêtes du feu. 

11 nous reste à montrer que les mariages collectifs étaient autrefois 
les seuls pratiqués dans ce pays à une époque qu’il est impossible de 
déterminer. On ne possède, en effet, aucune donnée historique en la 
matière, toutefois, la linguistique et banalise des pratiques nuptiales 
encore en faveur de nos jouis fournissent des renseignements con- 
cluants. 

Nous avons montré ailleurs (0 que l’Islam n’avait guère modifié 
les cérémonies du mariage telles que les Berbères devaient les eélé- 

n) Laoust, Le mariage chez les Berlières du Maroe, in Arch. berbtres, fasc. 1. 191Ï. 
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brer au temps de la complète arabe. Au .Maroc, citadins et ruraux. 
Arabes, Arabisés et Berbères se marient selon un même cérémonial 
antique, identique dans ses grandes lignes. Bien mieux, des termes 
d'origine berbère comme islan. dar islau, nggafti sont couramment 
employés par les habitants de Fès ou de Rabat qui [tassent pour de 
bons musulmans. Le premier de ces termes, islan , pluriel de asli. 
fiancé, désigne les garçons d'honneur, niais, littéralement l'expres- 
sion signilie « fiancés ». La modification apportée à la signification 
actuelle du mot ne saurait s'expliquer que si l’on se reporte à une 
époque on tous les « fiancés » d'un même douar, d'un meme \illage 
ou d'un même quartier se trouvaient groupés pour la célébration en 
commun de leur mariage. La deuxième expression, dur islan , désigne 
la « maison des fiancés ». La coutume veut que les fêtes nuptiale" se 
déroulent dans la maison qu'un parent, un ami, met à la disposition 
du fiancé. C'est dans cette maison que le mariage est consommé. Cette 
pratique et cette expression seraient dépourvues de sens (puisque 
is/an est un pluriel) si tous les fiancés n’avaient jadis fêté leurs épou- 
sailles le même jour et 'oas le même toit comme le font encore les 
jeunes fiancés des \ït Outferkal. Le dar islan de Fès et de Rabat n’est 
au surplus qu’une forme semi-arabisée des expressions a/j/jam 
n-enie-;ra et tigcmnii n-islan en usage chez certains Berabers ou 
Chleuhs de F \nti- \tlas. 

Autre conclusion est que les Africains célébraient leurs mariages 
au cours d une grande fête d'amour à une époque qui a pu varier 
selon les légions et selon les temps, lin du printemps, commence- 
ment de l'été ou automne, époque qui correspondait vraisemblable- 
ment à une exacerbation de l’instinct sexuel et que, dans leur esprit, 
et s mariages collectifs pouvaient exeicer une action bienfaisante sur 
le développement de la végétation, assurer la fertilité des champs, 
la fécondation des arbre- fruitier- et la maturité des récoltes et dé- 
finit- automnaux. 

Four revenir à la cérémonie de Douzrou, dont nous e-savons d in- 
terpréter ici les pratiques, nous venons de montrer que la » nuit du 
bonheur » rappelle, sans aucun doute, l'époque lointaine où -c célé- 
braient les mariages collectifs de la tribu, ('.es mariages, non- l'avons 
vu, étaient on devaient être précédé- de l'union d’un couple divin, 
union suivie d'une lin tragique puisque la Fiancée, la Tnslit péris- 
sait dan- nu bûcher. 11 nous reste à montrer pourquoi celte jeune 
fille devait mourir cl à rechercher dans le l’olk-loro africain d autres 
exemples d'union et de mort de ce genre. Mais, auparavant. e--avou- 
de déterminer son caractère. 

Nous l'avoii-, il e-t vrai, a-'imilée à l'esprit de la végétation; mais 




LES EEDX DE JOIE CHEZ LES BERBÈRES DE L’ATLAS 51 

cela a été dit sans preuve. Son caractère agraire n’apparaît pas avec 
netteté, sans doute parce que la fête célébrée actuellement à l’Achouru 
a perdu son caractère essentiel de fête saisonnière. 11 existe cepen- 
dant en d'autres régions du Moglireb des pratiques analogues se 
célébrant à date fixe. Aous voulons parler surtout de la cérémonie 
bien connue dite de Mata (i) qui se pratique dans tout le Fabs de 
Tanger à l’époque des sarclages ou à celle des moissons. Mata est le 
nom d’une poupée costumée en fiancée que les sarcleuses promè- 
nent à travers les cultures et que les cavaliers se disputent ensuite 
dans une course où ils déploient autant d’ardeur que d’adresse. 

Pour Frazer (:■>,) Mata serait la « Fiancée de l’Orge » et le simu- 
lacre d’enlèvement figurerait un mariage tel que certains Berbères en 
célèbrent encore de nos jours. Westermarek (3) fut témoin oculaire 
d’une pratique de ce genre. D’après lui, Mata personnifie les forces 
vitales du grain; les cavaliers se la disputent à travers les cultures 
afin de répandre sur les jeunes pousses un peu de la baraka qu’on 
lui attribue. Les deux points essentiels sur lesquels les auteurs parais- 
sent d’accord, à savoir que la poupée symbolise les forces de la végé- 
tation et que la cérémonie simule un mariage par rapt sont d’ailleurs 
conformes à l’opinion que les Indigènes ont de la cérémonie. Pour 
eux, Mata figure la « Fiancée du Champ » et la cérémonie n’est autre 
que le « Mariage du Champ ». S’il en est ainsi, disions-nous ailleurs, 
il n’y a pas d’invraisemblance à croire que nous nous trouvons au- 
jourd’hui en présence d’une cérémonie au cadre singulièrement 
rétréci. Il est permis de supposer que, jadis, les cavaliers se dispu- 
taient, non pas une grossière poupée mais une véritable fiancée et 
que cette course à travers les orges, était suivie de l’union matérielle 
de cette fiancée et de son ravisseur dans la pensée que cet acte était 
de nature à stimuler la reprise de la vie printanière. La cérémonie du 
Fabs complète celle de Douzrou. Mata et la Taslit, sous les traits d’une 
\ierge, d’une fiancée, personnifient toutes deux la fécondité et l’esprit 
bienfaisant de la végétation au printemps (4). 

Mais où l’analogie entre les deux cérémonies paraît plus frappante 
encore, c’est que, d’après Meakin (5), Mata, comme la Taslit, était 
jadis brûlée. Or, on sait que, lorsqu’une divinité agraire doit périr, 
c’est à la crémation que l’on a généralement recours. 



(i) Mois et choses berbères, p. 33o; pour 
réferences, voir noie i; sur lVlyniolo"io 
proposée de Mata, voir, p. 335, noie 5. 
(■ 2 ) Le Rameau d’Or, p. 2 ) 1 , I. III. 

1,3) Ceremonies and Beticfs connectai 



tt’/c/i Agriculiure, certain Dûtes 0 / the 
Sidar year and lhe U'eatlirr in Marnera. 
1 / 1 ) Mots et choses berbères, p. 33). 

(3) The Moors, p. i5G. 
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An surplus. si un doute pouvait encore sultsi>ter au sujet de la niurl 
de la Taslit par les flammes. l'exposé de ce dernier rite le il i>-i j>era i t 
certainement. Les paysans d'isdghas île la Irilm des Ida Üuzekri célè- 
brent leur fête du feu à bAehoura et donnent, de ce fait, le nom de 
tam'asiirt à leur bûcher établi au lieu dit islium' a,\iir situé en bordure 
d’un cimetière. Aux femmes et aux jeunes filles incombent le soin de 
ramasser et d'entasser les combustibles nécessaires à l'édilication de 
ce bûcher. Le soir de la fête, une femme d'un certain aire confec- 
tionne une poupée avec un bâton d'amandier qu’elle recouvre de 
vêtements de mariée. Cette grossière image figure une fiancée; elle 
s’appelle taslit. Elle est remise à une jeune fille qui la porte au bûcher, 
avec grand apparat, au milieu du concours de toute la population, 
chantant des chants nuptiaux (t). Le. feu est communiqué au bois par 
un garçon ou un jeune homme du clan des Ait Iqed. De mémoire 
d’homme, en effet, c’est toujours un individu de ce clan qui jouit de 
ce privilège bien que le village en compte cinq. L'orge de l'année ne 
serait pas de belle \enue si le l'eu était mis par un individu d’un autre 
clan (2). Quand la fumée s’élève on tue des pronostics d’après la 
direction vers laquelle le vent la chas-e, puis on jette la taslit dans les 
flammes et cela pour que l'année soit bonne ( 3 ), les récoltes abondan- 
tes et le bétail prospère. Chacun jette ensuite une pierre dans le bra- 
sier et se trouve de la sorte débarrassé de ses maux et de ses péchés. 
Quand le feu est mourant, on se rend sur basais (.j) où la fête se 
termine par des chants et des dames. Le lendemain, contrairement à 
ce que l’on constate partout ailleurs, les gens 11e -e livrent pas aux 
aspersions rituelles. Cette pratique, si on la célébrait aurait pour effet 
funeste de faire tomber toutes les amandes. On peut supposer que la 
taslit personnifie dans ce cas l'esprit des arbres et plus spécialement 
celui des amandiers. L’opinion que nous avons émise au sujet du 
caractère agraire de la taslit de Dou/.rou se trouve donc encore confir- 
mée par cet exemple. 

Reportons-nous maintenant au grand bûcher que les Berbères de 
Douzrou (ù) allument à b \choura et demandons-nous s’il n’était pas 
destiné à la Taslit. Tout semblerait le prouver. \u centre, se dresse 
une colonne de pierres représentant nue fiancée puisqu'elle porte ce 
nom. Par ailleurs, les fêtes du feu et la représentation du mariage sv m- 
boliqne offrent d’autres points de commun. L'édification du bûcher est 

fi sngfen failli i-tm'iiSiirt. i) Sorle de place publique riWtiv ,ni\ 

(!) ura-itïii’uuiint tomzin y-iiscgg w tts noy 'l.iii.^s, 

as-isui/ed ian il fus imjen. A Voir si .{ira, p. 17. 

C lyt-ljdern, ur itiuluivu usiigg v <is. 
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inaugurée par le sacrifice d’un coq Liane. Le soir de l’illumination on 
\ Brûle une poule Blanche (A) attachée au cou de la taslit. Or, on 
n’a sans doute pas oublié que le couple de Fiancés du Bien portent 
pendant toute la durée de la cérémonie l'un un coq Blanc, l’autre une 
poule Blanche. Celle-ci suit donc sa maîtresse au bûcher. Serait-elle 
une victime de substitution, ainsi que nous l’avons déjà conjec- 
turé? ( 2 ). Ce n’est pas sûr. Pour l’instant, on peut tenir comme vrai- 
semblable que la taslit qui brûle dans le bûcher, et la Fiancée du Bien 
qui figure dans le mariage représentent le même personnage person- 
nifiant l’esprit de la végétation. \ plus forte raison, cette conclusion 
s’impose-t-elle en ce qui concerne la Taslit du bûcher de Tanant (3) 
puisqu’elle est représentée mus l'aspect d’un arbre couronné d’une 
guirlande de verdure. 



Les œufs et les poules dans les cérémonies berbères. 

Tout n’est néanmoins pas expliqué dans ces curieuses pratiques et 
bien des usages dont elles s'accompagnent vaudraient d’être étudiées 
dans le détail. Nous n’en retiendrons qu’un parce que, dans notre 
pensée, il se trouve plus intimement lié au sens général de la céré- 
monie. Mous faisons allusion à cette coutume qui oblige le couple 
de fiancés des Imegliran (41 à jeter des œufs dans le haïk de la mariée 
et celui de Douzrou à porter un coq et une poule blanche. Tout 
d’abord, relevons une série de pratiques dans lesquelles les œufs et 
les poules jouent un rôle. 

Parmi les présents symboliques faits au moment du mariage figu- 
rent souvent les œufs. \ Tanger ( T>), lorsque le fiancé a arrêté les 
préparatifs de la noce, il en avertit sa future par l’envoi d’un cadeau 
composé de divers objets de toilette, de dattes, de henné et de quatre 
cents œufs. 

Au cours des cérémonies nuptiales, les œufs interviennent fré- 
quemment. Dans le Chenoua l’application de la teinture de henné 
donne lieu à la curieuse pratique suivante. La fiancée assise au 
milieu de sa cuisine porte attachées autour de la tête quatre Bougies 



'Vl Rappelons que tes Béni Mguild 
brûlent un poulet blanc on un coq blanc 
dans leur tente le jour de l’Achonra et 
qu’à celo se borne, toute la cérémonie 
célébrée par eux en cette occasion. D’après 
leur dire le but de celle pratique est de 
rendre i’année blanche, le poulet blanc 



étant considéré comme un animal de bon 
augure (Cf- Wcstermarck, toc. cil.). 

(2) Voir supra , p. 18 
'31 Id. supra, p. 6. 

P Id. Supra, p. 35. 

(p Rînrnnx. Votes rf’rf/jnoqnrptiiV et ue 
liiiijllistiquc • 
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allumées. Ses filles d’honneur, puis les femmes mariées se présentent 
devant elle et lui jettent chacune un œuf. La cérémonie s’accom- 
pagne de chants obscènes dont le thème roule sur sa future nuit de 
noce. Au henné, on mêle ensuite quelques-uns de ces œufs et on lui 
applique la mixture «ur le* mains et sur les pieds selon le procédé 
connu. Vu Maroc, chez les Izayan (i), les Ichqern et les Alifa. un 
œuf frais est toujours placé dans le bol renfermant le henné. Chez 
les Aïth Waryaghal (2) l’œuf est ainsi déposé dans le henné pour que 
la vie de la fiancée soit blanche. Chez les Tsoul ( 3 ), la jeune fille qui 
a teint la fiancée s’empare du bol de henné et le met sur la tête, puis 
danse en chantant. A la fin, elle jette violemment le bol à terre pour 
qu'il se brise. Ainsi pense-t-on éloigner de la fiancée toute influence 
mauvaise. Mais auparavant, elle retire l'œuf qui se trouvait dans 
le vase. On le fait cuire avec le foie du mouton égorgé à l’occasion 
de ces fêtes et 011 h' donne à manger aux nom eaux époux au souper 
de la deuxième nuit qu’ils passent ensemble. Ils mangent le foie pour 
qu’ils soient chers l’un à l'autre, et l’œuf pour que l'avenir soit 
brillant. 

Chez les Vïth Yousi (j), lorsque le henné a été appliqué on enve- 
loppe un œuf dans un foulard qu’on attache autour du front de la 
fiancée. L'œuf e*t alors brisé par la femme qui a mis le henné et on 
le laisse ainsi jusqu’au lendemain matin. Ceci pour que l’hymen 
soit aussi facilement brisé que cet œuf. 

Dans la région de Demnat, selon Boni i fa ( 5 ), on égorge un taureau 
dans la maison du fiancé aussitôt après l’application du henné. Dans 
le trou que l’on creuse pour y recevoir le sang de la victime, on 
dépose dix œufs enveloppés dans nn linge et recouverts d’un miroir. 
L’opération terminée, on retire les œufs teintés de sang, mais l’auteur 
ne nous dit pas l’usage qu’on en fait. 

Pour se faire aimer de celui qu’elle voudrait épouser, la jeune 
fille kabyle jette sur *011 passage nn œuf béni par un marabout. Ou 
bien sa mère expose à la lune de 1 ’ Vïd Kebir un plat, contenant des 
œufs, des noix, des dattes et certaine* drogmes achetées à un colpor- 
teur. La veille ou le jour de la fête, elle moud le tout et applique 
ce mélange sur les cheveux et le front île sa fille. Cette pratique se 
nomme, anfnl. 

Lu Grande-Kabylie, lorsque le cortège nuptial arrive à la mai- 

1) Laoii't, Le mariage chez les Berbires H 1 Wo«tcrm., toc. cil., p 101. 

marocains, p. C2. i,!i) WYslerm.. toc. cil., p. i 5 i 

■>) VVe«tcrmnr<'k : Marringe Ceremonies (.S) Telles berbires en diateele de l'Allas 

in Marocco, p. 11b. marocain, p. i~. 
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son du fiance, une femme jette un œuf sur la tête de la mule. Si 
l’œuf se casse du premier coup, c’esl signe que l’union sera féconde. 
Même pratique dans la tri lin jhalienne de l’Oued Ras ,i). Lorsque 
la mariée arrive à la demeure de son mari, on casse un ou deux œufs 
sur la tète de la mule qui la porte. Cette pratique a pour luit d'attirer 
le bonheur sur le nouveau foyer; on casse un œuf pour que Dieu 
« blanchisse » les jours des époux. Chez les \ndjra (0, la belle- 
mère reçoit sa bru avec un œuf et un linge contenant du pain, des 
figues et des raisins secs. Elle plonge l'œuf dans du lait, et le roule 
sur de la farine, puis le jette sur la tète de la mule. Ainsi la fiancée 
sera « blanche et rouge » comme l’œuf, agréable et bénie pour son 
mari. 

Dans la région de Constantine (.1), à l’occasion d'un mariage, on 
mange des œufs servis dans un plat renfermant du henné et au 
milieu duquel brûle un cierge allumé. 

A Tlemcen (j), avant de pénétrer dans la chambre nuptiale, le 
fiancé conduit par ses garçons d’honneur donne un fort coup de pied 
dans un seau contenant un peu d’eau et un œuf. Si l’œuf se brise, 
on dit que l’aiguillette est dénouée; la consommation du mariage 
s’en trouvera facilitée. 

A Tanger (5), dans le cas d’un accouchement difficile, les enfants 
parcourent les rues de la ville en tenant un drap au milieu duquel se 
trouve un œuf et le bracelet de la parturiente. Chemin faisant, on 
jette de l’eau sur ce drap, si l’œuf se casse la femme ne tardera pas 
à être délivrée. Au retour, on jette le drap et son contenu sur la 
patiente. Coutume à peu près semblable à Fès (li). Les écoliers du 
quartier promènent « l’étoffe des couches » qu’ils tiennent à la façon 
d’un drap mortuaire. Au milieu de ce drap, se trouve également un 
œuf. Ils vont visiter sept mausolées de saints; passants et boutiquiers 
essayent de briser l’œuf en jetant dans le drap quelque pièce de 
monnaie ou un fruit sec. \ Rabat, la coutume veut qu’aussitùt après 
<a délivrance, toute mère fasse aux enfants une abondante distribu- 
tion d’œufs; elle s’assure, par ce moyen, une maternité nouvelle. 

Les œufs figurent aussi parmi les divers objets que l’on remet à 
l’enfant que l’on vient de circoncire dans l’intention, dit-on, de le 
faire taire. Les Aït Seghronchen lui donnent un œuf et un os de 
gigot duf uisum. Dans le Talifalt, on lui donne aussi un os de gigot, 



(i) Riarny, .Votes d'ethn, il rie lin". 
fît Westerm, loc. cit., p. i<i4. 

( 3 ) Communication de M. Allouche, 
élève de rivcole «le Rabat. 



4 ) Communication de M. Rostane, id. 
( ') Riarnav. /c". rit. 

(IP T rendra, C ntribution à l’étude de« 
coutumes l>orbèrcs in tre/i. berb.. 11117. 
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puis sa mère le ramène dan* sa chambre. Là. une femme, parente 
ou voisine en état d'impureté, s’approche île lui, relève sa gandoura 
et regarde sa verge, puis mord clans l'os cpie tient l'enfant. Après 
cela des œufs lui sont donnés. En Grande-lxabylie. on trempe la 
verge de l’enfant dans un omf frais. A Demnat ( 1 ). l'opération faite, 
le barbier prend une coquille d’œuf, la remplit de sang sur lequel il 
répand île la cendre. 

Les œufs figurent, en maintes régions, parmi le* aliments rituels 
consommés à l'Ennaïr. \ Tanant ( 2 ), les coquilles sont ramassées et 
nouées dans un pan du vêtement; en les y laissant jusqu’au len- 
demain on est sur de ne pas manquer d’argent dans le 
cours de l'année. A Tlemeen, dans toutes les familles, on prépare 
des petits pains ronds que l’on garnit d'œufs teints au safran. Les 
parents em oient de ees pains et des fruits secs à leur fille nouvel- 
lement mariée qui les mange avec ses beaux-parents. Ce cadeau porte 
le nom de ïJs-s-fj. A Blida, à l’occasion de certaines fêtes religieuses, 
les femmes font cuire des pains ronds ou en forme de couronne 
qu’elles garnissent d'œufs colorés en rouge. Dans la région de Cons- 
tantine, à l’Aïd Sgliir, chaque enfant reçoit une petite galette ronde 
avec un œuf planté dans la pâte. Dans les campagnes tunisiennes (3), 
parmi les mets préparés le soir d'Ennaïr, figure la meloukia, légume 
dont le vert intense est de bon augure. Pendant que la meloukia 
chauffe, les femmes y font cuire des œufs destinés aux repas du 
lendemain, \utant on mangera de ces œufs, autant de centaines le 
piastres on gagnera dans l’année. En Tunisie également les femme* 
consomment la nuit de 1' \ehonra (/O un grand nombre d’œufs. \ 
l'Aehoura, les femmes de Timgissin font couver leurs poules. 

Les œufs figurent parmi les cadeaux les plus fréquemment fait* 
aux tolba. Tous les mercredis, les élèves des écoles coraniques remet- 
tent un œuf à leur taleb, d’où le nom de talarbti'U (TV) donné à ce 

cadeau. \ la veille des fêtes, les élèves font des quêtes dont le produit 

est remis presque en entier au maître d'école. Ces quêtes se nom- 
ment tigijd en berbère et bujtt en arabe, mot qui signifie œuf. Dans 
b' Cbarb, à 1’ \ïd Kebir, on donne des œufs et parfois quelque argent 

au fqih qui dirige la prière faite sur le mçelli eu \ ne de bénir les 

couteaux du sacrifice. A l’individu que le fqili désigne dans chaque 
douar pour procéder au sacrifice, on donne deux œufs et un gucrch 
et cela pour que le sacrifice soit licite. Ce cadeau s’appelle bunj idnh 

Y' Rnu ifa, lor. rit., p- 3{|. (P Id., p. ?S5. 

(*> \fol<t i>t choses berbères, p. n)i). ^5) De iarbn* •< mercredi ». 

Mi»ni liieourl , /««*. rtf., j>. **ivj 
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« blanchis sa main ». -Mais le montant des offrandes e.-t remis an 
l'qih à qui elles sont destinées. 

Les uuifs inten iennenl encore dans les pratiques agraires. En 
Grande-Kabylie, le premier jour du printemps s’appelle ninzuaru 
n-rbia ' . Ce jonr-là, on fait une grosse omelette. Des fèves sont mélan- 
gées aux œufs et le tout est cuit sur un feu alimenté avec les racines 
d’une plante appelée ndrics. Les enfants vont ensuite par groupes, <e 
couler sur l’herbe. A Rabat, les vieilles femmes disent qu’au prin- 
temps l’on doit manger des poules et des œufs. Avant d’entreprendre 
les premiets labours, le fellah kabyle enfouit dans le sol, des gre- 
nades, des noix et des œufs. Ses récoltes produiront de la sorte îles 
grains gros comme des noix ou des œufs et nombreux comme les 
grains de grenade. Sur le tas nouvellement vanné, les Ida Ou Qaïs 
déposent un œuf de poule. C’est, pour eux un moyen de préserver le 
grain du mauvais œil et de stimuler l’énergie du grain que l’on 
s’imagine encore susceptible de s’accroître en poids et en volume. 

Il est superllu de multiplier les exemples de telles pratiques. Ceux 
que nous donnons suffisent à montrer le rôle magique de l’œuf, rôle 
qu’expliquent sa couleur qui est de bon augure et sa forme, par 
suite d’une association d’idées facile à deviner. Il contribue à la fécon- 
dation de celle qui le mange et a même de l’inlluence sur la virilité 
du mari. Figurant dans les cérémonies nuptiales il semble en outre 
devoir favoriser les rapports sexuels à cause de la fragilité de sa 
coque. D’autre part, le phénomène d’éclosion le rend particuliè- 
rement propre à jouer un rôle dans les rites de résurrection. Tl figure 
comme l’on sait dans les fêtes chrétiennes de Pâques. Le samedi saint, 
les enfants vont encore, dans nombre de régions, ramasser des œufs 
teints en rouge ou en violet que les parents ont cacbé dans la verdure 
des jardins. L’usage se pratique dans la période de marge qui s’é- 
coule entre le vendredi, jour de la mort du Christ et le dimanche 
qui est celui de sa résurrection. 

11 devient donc possible d’expliquer la présence des œufs dans les 
cérémonies de 1’ \chonra et des feux de joie, puisqu’il s’agit, par 
des pratiques appropriées, de fa\ miser la fécondité du mariage d’un 
couple divin et de faciliter la renaissance des forces du printemps. 
Rappelons quelques-uns de ces usages. \ Tanant, a\anl d’édifier leur 
bûcher (i), hommes et enfants mangent des œufs. Le soir de 
l’Achoura, les fillettes promènent leur poupée de maison en maison 
et parmi les cadeaux qu’elles reçoivent, figurent toujours des œufs. 
Dans la tombe de leur poupée elles jettent des œufs ( 2 ). Quant aux 



(1) Voir infra, p. G. 



(2) Id. , p. 2S. 




HESPÉRÏS 



58 



Imeghran (i), jeter de? outfs dans le haïk de la mariée constitue le 
seul élément intéressant de la fête. 

Ce? remarque? vont nous permettre d'interpréter nombre de 
croyances et de superstitions relatives aux coqs et aux poules. 

Tout d’abord, l'interdiction de manger des poules et des œufs 
s’observe dan? les régions les plus diverses de l'Afrique du Nord. 
Les Touaregs ( 2 ) s’abstiennent de manger de la volaille. Les Chaam- 
ba (,'!) également. Au Maroc, les Rahamna (\) ne mangent ni œufs 
ni poules mais en élèvent pour la vente. Dan? la liste des interdictions 
marocaines données par YVestermarck t5) figure le poulet blanc. Les 
Berbères du Chenoua (Ci) mangent de? œufs et des poules, en famille, 
jamais en présence d’étrangers ou de voisins. Les hommes ne ven- 
dent ni n’achètent d'œufs ou de poules. Dans le Taillait, au ksar de 
Moulay \ 1 i Chérif, les hommes ne mangent que des coqs afin d'être 
cavaliers intrépides au combat. L’enfant qui montre quelque goût 
nonr l’étude mange de? tètes de coq afin d’être un taleb en renom. 
Les femmes ne mangent que des poules. Dans les ménages, c’est 
le mari qui égorge les volailles, mais il n’en achète, ni n’en vend. 
Le lundi se tient le « marché des femmes » où l’on ne vend que de? 
poules. Le mercredi se tient celui des hommes où l’on ne vend que 
des coqs. 

On sait que certains réformateurs berbères de l'Islam ( 7 ), tels 11a- 
Mim des Cdiomora du Rif et Salih ben Tarif des Berghouaia avaient 
interdit l’usage alimentaire de la tète de tout animal et des œufs de 
toutes espèces d’oiseaux. Ou peut se demander avec \an Oeniiep ( 8 ) 
« si ces deux informateurs n'ont pas simplement voulu remplacer 
par de? tabous berbères anciens et partout respectés dans les peuples 
les tabous importés d’Orient par la propagande musulmane et qui ne 
répondaient pas aux mœurs locales. » 

Les volailles figurent parmi les aliments rituels consommés à 
l’Innaïr et à l’Aehoura. Chez les \tifa (pi. il est d'usage que cha- 
cun des membres de la famille mange à lTnnaïr une xolaille entière; 
cela est obligatoire. Lu Kabylie, poules et poidets constituent le plat 



1 ) lil-, p. 3r> 

?) Cf. H. Basset, Recherches sur la rcli- 
gùn drs flerhircs, p. 338. 

33 Monoliicourl, Répugnance ou rcs- 
jk- I relatifs à certaines paroles o! à rer- 
t n. animaux. lien. Tunis., ipnS, p. ifi. 
/i) Dont li*, Marrakech , p. 3iG- 
U The nature nf Un 'artili tfinn,J. A. 

1. WIN. 1800 - P- ; mais ces 



interiliclinns, ni 1 sont pas strictement 
localisées. 

(Ci Paoust, El. sur le dialrcle bcrhi're 
du Chennua, p. i3. 

(71 It. Basset, lue. rit., p. 33p et 3 /| 0 . 

(S) L’«?tat actuel du problème totémi- 
que, p. io5, in He v. de l'hist. des Reli- 
gions. irpo, n ô " 

(g) Mots et choses berbères. p. igg. 
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Je résistance Je l’Innaïr. Près Je Roupie, les Reni-AïJels se font un 
devoir ce jour-là cï’égorger un coq. Les \ït Tanient (i), mangent deux 
poules « autant qu'ils ont d’oreilles ». 

A Kairouan (2), on tue la veille de l'Achoura une quantité considé- 
rable de coqs et de poules; la coutume \eul qu’au dîner de 1’ Nchoura 
on ne mange que du poulet à l’exclusion de toute autre viande. Au 
Djérib ( 3 ), la famille m.u'.ihou tique des Cliabbia de Rit eelielieria ne 
mange pas de poules à F Velionra eontre\enant ainsi ii mir coutume 
ipiasi générale. \ Kairouan même, certaines des premières finiilles (j) 
s'abstiennent de toucher à la chair du poulet pendant tout le mois Je 
moharrem . 

Le sacrifice de coqs cl de poules s'observe partout avec uni' grande 
fréquence. Le sacrifice de poules semble être, le sacrifice féminin par 
excellence. .Néanmoins, certains sacrifices de volailles paraissent être 
en relation avec le développement des récoltes. Dans le Chenona ( 5 ). 
le soir des premiers labours ou tue des poules et ou mange un cous- 
cous à gros grains. Vvant de dépiquer les rérénies, les Ida Ouken- 
sous (fi) égorgent un cor] et eu répandent le sang sur les gerbes. Chez 
les Mtougga (7), les travailleurs égorgent cinq poules sur Faire à 
battre; ils teignent de sang le haut de l’épaule droite et les font cuire 
dans un bouillon dont ils aspergent Faire, les gerbes et les animaux, 
puis envoient les victimes aux élèves île l'école coranique qui se les 
partagent. A l'Achoura, les Oueld Nahya (8) (Sous) égorgent un coq 
au seuil du grenier où sont entreposées les récoltes et aspergent les 
grains du sang de la victime. N11 Tablait (9), on ne jette jamais les 
os du coq que l’on a mangé, on les recueille sur un plateau et on les 
jette dans un silo. On «o garde bien de les donner aux chiens. Les os 
des coqs sont ainsi mêlés aux os de la tète du mouton égorgé à l’Aïd 
Kebir. 

A l’occasion de certains moussems des coqs et des poules sont 



i) 7d., p. 190 S, n. 1 

', 2 ) Monchicomt, loc. cil., p. 2 Sj. 

(3) Id. 

(4) Les Adhoum, les Chabbi, les Alouini. 
Elles justifient leur abstention par la lé- 
gende de la « cave de Màaii », Mâali était 
père de sept garçons. Le neuvième jour 
de moharrem, il égorgea un coq, mais 
celui-ci, quoique blessé à mort, réussit à 
se sauver et se jeta dans la cave. Un des 
fils de Mâalé descendit dans le souter- 
rain pour saisir le volatile, mais ne revint 
plus à la lumière. L T n second subit le 



même sort et ainsi de suite. L'un après 
l’autre, les sept enfants partis à la recher- 
che du coq disparurent à jamais. La 
famille Mâali est éteinte, mais celles qui 
eurent avec ses membres une parenté par 
alliance préfèrent ne pas risquer pareille 
catastrophe. Monehicourt, loc. cil., p. 2 S 4 . 

(5) Laoust, Rt. sur lé dial. berb. du 

C.hennun, p. 17. 

ff>) Mois cf choses berbère -, p. 3g 1 . 
v7) /</■. ]>• 3g j. 

(S la., p. 4o5. 

(g) A lqsebt n Monlav C.hérif. 
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sacrifiés par centaines. An moussem de Moulay Brahim (r) qui a 
lieu quelques jours après le Mouîoud il se fait de véritables héca- 
tombes de coqs blancs; des Ilots de sang se répandent en ruisseaux 
sur le seuil de la zaouïa. 

On voit encore apparaître les œufs et les poules dans les cérémo- 
nies nuptiales et dans les pratiques dont s’accompagnent les nais- 
sances. Vux mères qui viennent d’accoucher on fait boire du bouil- 
lon de poule et manger du poulet (2). Ce bouillon passe pour pos- 
séder des propriétés exceptionnelles; on en donne aux blessés tombés 
au combat. C.’est du bouillon de poule que, d'après la légende (.'b, 
on aurait servi aux blessés de Keibela. A l’occasion d’une naissance, 
parentes et voisines visitent la nouvelle mère et lui font des cadeaux. 
Parmi ces cadeaux figurent toujours des œufs et des poules. Dans le 
Chenoua, où nous avons relevé le tabou des œufs et des poules, s’ob- 
serve après chaque naissance ce qui suit : aussitôt sa délivrance, la 
mère boit un bol de beurre fondu puis mange deux œufs frits (j) dans 
du beurre. On prépare ensuite un gros plat d’œufs que se partagent 
toutes les femmes présentes. 

Des fontaines et des sources « aux poules » sont signalées en 
maintes régions. Elles passent pour rendre fécondes les épouses sté- 
riles. On trouve une tavbalut n-ifullusen chez les Inteketto (à) et 
aussi chez les Ntifa. Celle de Tanant coule près de l’Oued Tainnit. 
La femme (pii \eul être mère va s'y baigner et, plongée dans beau, 
elle dénoue sa chevelure qu'elle peigne longuement, puis égorge une 
poule. 

Pratique plus curieuse au Tafilalt (Lqsebl n Moulay ‘Ali Cliérif). 
La femme qui n’a pas d’enfant et qui désire en avoir \isile l’agour- 
rain Si Mhark Ou Msàoud distant du ksar d'une demi-journée de 
marche. Elle y offre un sacrifice' d’importance, un mouton voire 
même une vache ou un taureau. Mais elle a surtout soin d’apporter 
un coq et une poule qu'on dépose attachées par les pattes dans une 
pièce de la zaouïa. Lorsque le troisième jour, son pèlerinage accom- 
pli, elle désire rentrer chez elle, elle ne rclmu\e plus son couple de 
\olailles. ( n miracle s’est produit pendant la nuit. « On ne le les a 



(1) O.ommuiiiealion du doct- ur l-’errio). 

•>) Boulifa, /oc. cil., p. Si. 

' . Monchicbnrt. /oc. ci/., p. nN/j. 

1 X) Los o-ufs sonl "énêralomonl don- 
r« par paire. Scrail-co par .'illusion aux 

partie- de Kl nue. Chez les Rifnins et 

le. Rendais IVeuf es! appel/- tarnetlalt lin. 

la « blanche » (’.f. on arabe 3 

même sens. j la l'.hleidis l'appollonl 



Ingl/iit , p|. tiglny; mais la forme mascu- 
line iglain, vraisemblablement dérivée de 
la même racine, désigne les testicules. (C.f. 
Mots et choses hcrhcrcs. p. 70, 11. S et 11-. 
n. 3 V Ne coin iendrail-il pas de rapporlei 
à ia même racine berbère G 1.1 l’arabe 

( 5 ) Mots et choses berbères, p. 1 ■>•,>. 
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pas volées, explique le moqaddcm ; rentre chez lui et lu les trouveras 
mêlées à les autres poules, Prend s-en soin el lorsqu'il leur naîtra un 
« maître », égorge le coq si c’esl un garçon, égorge la poule, si c'eD 
une fille. » De retour chez elle, elle retrouve, en effet, coq el poule 
qu'un compère a vraisemblablement ramenés la nuit. 

On signale chez les lzavan (i) un Sidi hou lfoullousen « Monsei- 
gneur aux poules » encore appelé Sidi Mohammed Ou Lahsen bah 
Ouguerd ( 2 ) ou hou Iguerdan. D'après la légende, ce saint aurait 
bâti une tighrenil ijuullouscn à mi-pente du Djebel-Moussa qui do- 
mine Khénifra vers le Aord-Onest. Celle tighrenil, comme son nom 
l’indique, était un immense poulailler qui dût être a."ez tôt aban- 
donné à cause îles ravages commis par les sangsues qui pullulent 
dans un ruisseau du voisinage. Les femmes stériles de Khénifra 
venaient sacrifier des poulets au saint qui avait la réputation d'exau- 
cer leurs vœux. A l'endroit où se trouvait ce poulailler légendaire se 
dresse aujourd'hui un arbre très élevé entouré d'une enceinte de 
pierres sèches île plus d’un mètre de haut. C'est ce sanctuaire d'un 
culte oublié que les lzavan nomment Sidi bon Ifoullousen, « Mon- 
seigneur aux poules ». 

Voici maintenant les poules dans les pratiques du mariage. A 
Iqsebt n Moulay Ali Chérif, la première visite que toute fiancée fait 
le lendemain de la nuit nuptiale est pour le poulailler. Elle dépose, 
en effet, ce matin-là, dans la niche des pondeuses deux houlettes de 
couscous enfermées dans un linge. Et cela, dit-on, pour que « tout 
ce qui naîtra d'elle lui soit utile 3) » sans doute, comme l'est pour 
le ménage, le produit de la basse-cour. 

Chez les Inteketto, l’usage est qn’après l’application de henné le 
fiancé et ses islan passent de maison en maison recueillir des œufs, 
des poules, parfois de l’argent. Au cours de cette quête, qui dure 
trois jours, on leur reconnaît le droit de s’approprier tout ce qui 
tombe sous leurs mains. Ils s'emparent ainsi d’un grand nombre de 
poules. Quand les fêtes du mariage sont terminées, la fiancée suivie 
de ses filles d’honneur se rend à la fontaine. Au retour elle se ren- 
contre avec le fiancé qu’entourent ses islan. Elle lui jette alors de 
l’eau, puis, s’enfuit avec ses compagnes que poursuivent les islan en 
essayant de les frapper de leurs savates. Arrivés à la maison, on pro- 
cède au partage des poules. Chaque groupe en prend une moitié 
qu’on égorge à l’exception de deux; puis chaque camp prépare un 



( 1 ) Communication du lieutenant Pii- du cou » ou « l'homme aux cous ». Cf. 
tant. Mots et choses herhères, j>. îiô, u. i 

Ça) Pour atjeard « cou » litt. le « maître ,3, kullii ma tara ad-as islal;. 
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repas pris séparément. Les quatre poules vivantes qui restent et pro- 
venant deux du groupe des garçons et les deux autres du groupe des 
filles sont réservées à la mariée. Ce cadeau de noces bien spécial lui 
permet de peupler son premier poulailler. On sait, d'autre part, que 
les soins de la basse-cour incombent uniquement aux femmes et que 
celles-ci disposent à leur gré des bénéfices qu’elles en retirent. 

Chez les Andjera (i), lorsque le fiancé entre dans la chambre nup- 
tiale qu’éclairent quatre llambeaux, il y trouve une table basse sur 
laquelle est servi un repas apporté de la maison de la fiancée. Ce 
repas se compose de deux poules, d’œufs et de galettes. Après avoir 
fait une courte prière, il s'approche de la table et dit à la jeune fille : 
« .4 dik luliya ! il te faut partager mon repas ! » 

Voici enfin une dernière pratique, plus curieuse au point de vue 
spécial auquel nous nous plaçons. Elle va nous permettre de revenir 
à notre sujet, c’est-à-dire aux rites de Douzrou dont nous nous sommes 
écartés au cours d’une longue mais utile digression. 

A Ouargla ( 2 ), lorsque la fiancée arrive dans la maison maritale, 
le premier garçon d'honneur la prend dans ses bras et la promène 
à travers les diverses pièces, puis la porte dans la dernière chambre 
non x isi tée qui est, suhanl les maisons Yilemsi ou la tasreft où il la 
pose à terre à l'emplacement occupé habituellement par l’outre. La 
tamekkrat (3), c'est-à-dire la coiffeuse qui l'initie aux pratiques com- 
pliquées du mariage, lui relè\e les vêlements, lui écarte les jambes 
et égorge entre ses cuisses une poule, un coq ou un chevreau. Mais 
c’est une poule que l’on devait toujours égorger si l’on se reporte 
au nom de l’usage qui est la hit n-teselt, la « poule de la mariée ». 
Le sang reste exposé sur place jusqu’au lendemain et le corps de la 
victime est retourné à la mère. La fiancée est ensuite conduite dans 
la chambre nuptiale où elle sc trouvera bientôt seule en présence de 
son mari. Le sacrifice serait considéré comme une offrande faite aux 
imsclmen, aux génies redoutables qui affectionnent particulièrement 
l’endroit où il a lieu. 

Laissons de côté pour l’instant l’interprétation ainsi donnée du 
sacrifice et demandons-nous à quelles idées correspondent toutes 
rcs coutumes. Leur grande dilliision permet d’en écarter toute inler- 



1 1 \\ cslrrniuck, toc. ci/,, p. :>3i. 

■ i Itiarnav, f.t. mr le 'Hin herh. 
il't litnrijiu , p, \--j. 

CS) ItiaMiay, lue. rit., p, S, SS. Dès qu'une 
(i lie a atteint l'à^c de trois ou quatre 
! .. a luèrt , liiiiidonnc l<-s soins de sa 
i li idun à une aulri' foiii.nr appeler 



Inniekkral. (’.clle-ri assistera l'enfant dans 
les cérémonies du mariner. Idlo no reçoit 
riou on oïliaiioo do scs services, honnis 
quelques petits cadeaux, tant que 'a 
lidetle n’est pas marier. Mais dès qu'elle 
est mariée, elle a droit à un salaire 
minime. 
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piétation totémique. A aucun degré, elles ne paraissent en relation 
avec un totémisme berbère primitif quoique les œufs et les poules 
soient, en nombre d’endroits, l'objet d’interdictions et de répugnances 
nettement caractérisées. Il importera néanmoins de les étudier dans 
les régions où elles sont pl ns spécialement localisées, c’est-à-dire dans 
le Tablait et les vallées du Ziz et de la Saoura. 

Plus vraisemblable serait 1 hypothèse qui nous permettrait de ies 
considérer, sinon toutes du moins le plus grand nombre, comme de 
simple pratiques rie magie sympathique. La poule symbolise la fé- 
condité; le coq personnifie la fierté, le courage, l’ardeur belliqueuse, 
la virilité, qualités dont l'homme aime volontiers — - l’homme pri- 
mitif surtout — à se parer. De plus, l’exactitude avec laquelle il 
marque en chantant les heures de la nuit (t) Ta fait prendre chez 
les anciens ( 2 ) pour l'emblème de la vigilance et de l’activité. Les 
Chrétiens de la primitive Église l’avaient admis au nombre des em- 
blèmes de la vraie religion. Ils en firent même plus tard l’emblème 
particulier des prédicateurs qui « au milieu des ténèbres de la \ie 



11) A Tlcmcen les Indigènes disent 
qu’il esl bien d’avoir un coq à la maison, 
parce qu'il les réveille assez loi pour la 
prière de l’aurore. Dans le Sous, le « pre- 
mier matin » s’appelle aqori ufullus , l’ap- 
pel du coq (Cf. Mots et choses berbères , 
p. 1S2, n° 3 ). 

(2) Le coq et la poule ovipare étaient et 
sont encore sacrés dans l'Inde et en Perse. 
Dans l’Avesla, le chant du coq accom- 
pagne la fuite des démons, éveille l'aurore 
et fait lever les hommes. Ni les Hébreux, 
ni les anciens égyptiens n'ont connu la 
poule; il n’en est pas fait mention dans >a 
Bible ni dans l’Odyssée. 

Les mylhographes racontent qu'Alec- 
lryon (c’est le nom grec du coq) était le 
compagnon de Mars. Quand ce Dieu vou- 
lait passer la nu't avec Vénus en l’absence 
de Vulcain, il plaçait Alectryon à la porte 
de la chambre à coucher pour faire le 
guet. Alectryon, pourtant céda une fois au 
sommeil, et Mars que surprit le mari à 
son retour changea Alectryon en coq pour 
lui apprendre à être vigilant (Cf. de 
Giihernatis, Mythologie zoo'ogiquc. p. 2 <p 

Cicéron prétend dans son « Discours 
pour Murcna » que, chez les Anciens, 
celui qui tuait un coq de propos délibéré 
n'était pas moins coupable que s'il avait 
étouffé son père. 



O11 sait que les anciens humains pre- 
naient les augures avec des coqs et des 
poulets avant de livrer bataille. 

César îapporte que la religion des Bre- 
tons leur défendait de manger du lièvre, 
de l'oie et de la poule et que cependant 
ils élevaient de ces animaux pour ie plai- 
sir. 

Le coq figure avec le bouc et exception- 
nellement avec la tortue parmi les ani- 
maux symboliques aiu-ociés au Mercure 
Gil.o-Ramain (Cf. Rend, Les religions de. 
Ij Huile, ]i. 3 o'Q. Sur un autel du musée 
Guimet consacré à lin couple divin, com- 
posé de Mctcure et d’une déesse gauloise 
sont sculptés des animaux entre autres un 
<uq à grosse tète tenant en son bec un ser- 
pent et posé sur un objet qui peut être 
une tortue (Rend, toc. cil., p. 3 o<)). 

Des coqs figurent nombreux dans le 
Ité/ierfoire de la statuaire grecque, et ro- 
maine de Salomon Itcinach. Certaines 
figurines reposent sur un large pied, de 
manière à en assurer l’équilibre. On trouve 
dan ce même /’é/iertoirc une amulette 
composite un coq surmontant un tri- 
phabus (p. 537'. Les Berbères du Nord 
marocain façonnent des poteries à formes 
animales; les plus fréquentes représentent 
des tortues et aussi des coqs. 
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présente, s’appliquent à annoncer par leur parole, coinine par un 
chant sacré. la lumière île 1 éternité ». C est sans doute a ces idées 
symboliques que l'on doit l’usage de surmonter de l’image d’un coq 
la croix de nos clochers. 

Il est néanmoins curieux de retrouver chez les Berbères des 
croyances identiques; niais rien n’autorise à croire qu'on en doive 
faire remonter l'origine à l’époque florissante du christianisme afri- 
cain. On a mi, eu particulier, que les tolba — prédicateurs de l’Islam 
à leur façon — font une abondante consommation de poules, de 
coqs et d'œufs. Manger des tètes de coq c’est même, dans le Tablait, 
le meilleur moyen de devenir un fqili renommé. En d'autres termes, se 
nourrir de l’animal ou de certaines parties de son corps supposées 
imprégnées des qualités qu'on lui prête, est s’assimiler soi-même 
ces qualités. Celte interprétation vaut pour un grand nombre de cas, 
mais non pour tous. 

On écartera l’interprétation indigène du sacrilice de la poule fait 
à Ouargla entre les jambes de la mariée. On devait du reste s'attendre, 
en pareil cas, à l'intervention des djenoun : la théorie animiste des 
djinn est tellement en honneur qu’on en fait un usage aussi abusif 
que facile car par elle, on explique tous les sacrifices. Dans le cas par- 
ticulier il est surprenant que Biarnay n’ait point déterminé l’étymo- 
logie des expressions iletnsi et tasrejt désignant les pièces de la mai- 
son où >e déroule la cérémonie. La première désigne le foyer : c’est 
ce nom qu'emploient dans ce sens les Berabers marocains (i). Ea 
seconde est le nom habituel du silo. Mais à Ouargla on n’allume plus 
de l’eu dans Yilewsi (on y dépose l'outre) et ou n'entrepose plus de 
grains dans la tasrejt, les femmes y tissent et y font la cuisine. Une 
première conjecture paraît possible. On peut croire qu’en franchis- 
sant pour la première fois le seuil de la maison maritale, la fiancée 
sacrifie sur le foyer domestique aux vieux dieux lares ou sur le grain 
du silo dans l’intention d’assurer la prospérité du nouveau foyer. 
Cependant, le sacrifice accompli sans pompe, presqu’en cachette, 
dans des conditions si spéciales, par les soins de coiffeuse (3) n’iri- 



' i .Unis rl choses berbères, p. f)o. 

■•) Id., p. .ïü:«, n. i 

> l’i.nr si 1 /.me «pic <v!.i paraisse, au 
premier abord, il existe mu- certaine rela- 
I i< 1 1 1 enlie la «liox cluro féminine «'l l’idée 
d'amour, de ounecplinn, de fécondité. 
Ceci expliquera i la coutume qui consiste 
à < onlicr le soin de la rlicxeliirc à mie per- 
i 'uinc qui joue .111— i le Joie de malloue 
dans le’- eéjénmnie* du niariape. Voir 



infra, p. tio un rite pour combattre la sic- 
rililé. - - Pour les rapports paraissant exis- 
1 er entre le fojor domestique et la cliexe- 
lure féminine, voir l^ioust. El. sur le nui- 
riarjr rhr: les Berbères, in Areb. llerli., 
n° 1 : la nuit de l’asekli-i elle/ les Mifa 
el la « danse «les clievenx 11 à l'occasion 
«l'uni' noce à Zaï/.is (Menouillard, in /Ier. 
Tunis., n» 
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téresse que le groupement féminin et une autre explication est néces- 
saire. Il y a évidemment relation étroite entre le sacrifice et la con- 
sommation de mariage qui le suit aussitôt après. Le sang de la vic- 
time n’appellerait-il pas le sang de la défloration et ne faciliterait-on 
pas de la sorte, par un rite de magie sympathique, les premiers rap- 
ports sexuels auxquels les Indigènes de ce pays attachent une impor- 
tance capitale? 

Ce sacrifice n’est en dernière analyse qu'une pratique du genre de 
celle qui nous a été donnée d’observer chez les Chenoua à l’occasion 
de l’application du henné. Sur la fiancée assise dans sa cuisine et affu- 
blée de cierges allumés attachés autour de la tête, les femmes jettent 
des œufs, ce qui peut être considéré comme une sorte de sacrifice 
partiel puisque les œufs sont taboues dans la région. Or, des consta- 
tations faites plus haut, il résulte que c'est là un rite estimé propre 
à faciliter l’union des époux; on s'imagine, en effet, que l’hymen se 
brisera aussi facilement que la coque fragile de l’œuf. 

Il est un autre point de commun entre ces deux pratiques. A Ouar- 
gla, comme dans le Chenoua, elle ont lieu près du foyer. Le feu, 
comme le soleil dont il est l’attribut, est aussi un élément de fécon- 
dité. D’une femme de grande beauté, les Berbères disent communé- 
ment qu’elle a été conçue à la lumière. Dans la chambre nuptiale 
brûlent souvent de nombreux cierges. Les feux de joie sont parfois 
allumés par une femme qui n’a pas encore eu d’enfant et qui désire 
en avoir un. Parmi les rites pratiqués pour lutter contre la stérilité, 
on observe celui qui consiste à introduire une parcelle d’or dans le 
vagin, l’or étant considéré comme un attribut magique du soleil. Nous 
avons vu qu’à Taliza les femmes stériles exposent à l’action fécon- 
dante du feu de joie leurs anneaux glissés dans le doigt de l’idole. 

Au total, la coutume qui veut qu’une poule soit sacrifiée entre les 
jambes de la mariée d’Ouargla n’est pas sans analogie avec cet autre 
usage observé dans le mariage symbolique de Douzrou qui oblige 
le fiancé à sacrifier dans le temple un coq et une poule blanche. Et 
d’après ce qui a été dit du rôle assigné aux œufs et aux volailles dans 
tant de pratiques berbères, il n’était peut-être pas indifférent de s’ar- 
rêter, même longuement, sur une coutume au premier abord aussi 
énigmatique. 



Résumons-nous. De ce qui précède, il appert que les Berbères du 
Haut et de l’Anti-Atlas célèbrent à l’Achoura une antique cérémonie 
qui devait primitivement avoir lieu au printemps ou au solstice d’été. 
Au cours de cette cérémonie, ils commémoraient la mort d’une divi- 
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nité représentée sous les traits d’un asli vieux et affaibli auquel ils 
faisaient, un peu avant l’aurore, des funérailles solennelles. Puis, à 
la suite de rites appropriés (rites de pluie surtout et rites d'ceufs) ils 
fêtaient presque aussitôt sa résurrection sous l’aspect d’un asli jeune 
et ardent qu’ils unissaient à une taslit personnifiant quelque déesse 
de fécondité. L’union du couple divin était alors suivie d une grande 
fête d'amour; c’est en ce moment que se célébraient les mariages du 
clan. Enfin, la taslit était brûlée dans un bûcher ou dans le palan- 
quin de son cortège nuptial. 

La suite de cette étude viendra mettre en lumière quelques points 
encore obscurs; en particulier, elle nous renseignera davantage sur 
le caractère de Yasli. Mais d’ores et déjà il est prouvé qu'aux feux 
de joie se trouvent associées des cérémonies dont le but est de provo- 
quer la croissance de la végétation. 

{A suivre). 

E. Laoust. 




Ipscriptieps et fra^rpepts de Volubilis, 
d’Apoceur 

et de Mecbra Sidi Jabeur 



1. — VOLUBILIS (V SÉRltl (i) 

Des différents textes épigraphiques découverts à Volubilis depuis 
l'été de 1917, trois seulement ont été publiés dans les Comptes rmdu.s 
de l’Académie des Inscriptions tous les autres sont inédits. 



DÉDICACES A DES DIVINITÉS 

1 38 

Autel en pierre calcaire, découvert en mai J 91 9 lors de l'aménage- 
ment par le Service des Renseignements de la piste circulaire du 
Zerhoun. Le monument était enfoui à peu de profondeur, à 5 o m très 
environ à l'est de la porte à Lu is baies qui terminait le airs 1 ' imi- 
tai du decumanus maximus. 11 1 -t maintenant *«. us . véruxid h u 
Musée. 

Le sommet de la pierre, incumph l à droit off. un. j rieé>\ ; ’ 
Haut. 1 ni. 02: larg. o m. üf> au milieu t .. ni. 1 à 1 . 1 

de o ni. o 3 à o m. o 35 en mo> nu \ sauf la ni' 

Écriture médium \ 1: ri 
partie de la dernièm. 



< i' I/>s trois pr"' 

büées dans le balle’ : > • » cm 

Ministère de l’Instrur i j. , , 1 . 
p. 70-92 (i r<> série); — ’ ..cm, u. 

161-164 (2“ série); — 191S, P- ■! .. <, 

(S* série). Seule l’inscription de i' .i i 
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1 O M 

GEKIO ET BONAE FORTVN 




5 CLEMENT! VS VAL MARCELL1NVS 
V P PRAE-ES P M T CONLOQVIO 
HAB1TO CVM IV L NVFFVZI F.LIO 1VLMTIF 
REGIS G B AQ. FOEDERATA FACE 
ARAM STATV1T ED DEDICAV1T DIE VWm 
JO KAL NOVEMBR D N W///M. ET PVLINO COS 



I(oni) O(ptinio) M(a.xitno), Genio et Bonae Fortun[ae linp(eratoris) Caes(aris) 
M(arci) Amniii [Probt Inuicti Aug(usti)} Clemenliits Fai[a\us) Maueliinus, n(ir) 
p{erjeciissiniu'-), praeus p(roui)uiae ) M(aurelaniae) T{ingikinai), conloquio vabilo cum 
Iul(io) Nuffii^i. Jilio lul(ii) Malif, regis g[eniisj Baqfuaiiuni ), Joederala pace, aram 
statuit et ded.cauit die \nona) Kal[endas) nouembr{es), D(omuio) n(ost>o) [Probo 
Aug(usto)] et Pan lino co(n)s(ulibus). 



Le texte ne soulève aucune dil'licuUé de lecture ou de restitution. 
Ün ne distingue qu'un A au second mot de la 4 e ligne; mais on observe, 
à la fin de la 3 a , une haste très effacée, le liant d’un R, d'un Ü, d’un R, 
Le nom du collègue de l’empereur au consulat, Paulinus, confirme 
ce que la icstitution épigraphique pourrait laisser d’un peu douteux 
et nous fournil à la lois le nom certain de Probus et la seconde année 
du règne de ce prince, 277 apr. .l.-C. 

ün a\ait déjà rencontré, dans l’épigraphie \ ol ubil i laine, le nom 
de Probus (p), ü l’une des premières inscriptions découvertes en 1 g 1 5 , 
sur la pailie sud du plateau, est élevée à Sulronia Yalentina, femme 
du praeses Marcellinus (2). 

Le fait nom eau enseigné par cette inscription est une alliance con- 
clue entre les Raquatcs, tribu bien connue par son ardeur belliqueuse, 
et le praeses de Tingilane. 

La trêve, sinon l'alliance véritable, que Marcellinus obtint des 
Raquates, évoque l’entrevue qu’un peu plus d’un siècle auparavant, 
sous Marc-Aurèle, P. Aelius Ürispinus, procurateur impérial de Tin- 
gitane, avait eue avec les principes gentium ( 3 ). 



1 Huit, nrrhfcA., ioifi, p. 7S, n° j . 

M Ibiit., ]). ss, n° i 5 . Il pnrnîl indispen- 
sable de relablir Clernenti i) Val cri/; l/ur. 



ceîlini ». 

(3) C- /. /.., VIII, aiSafi el Bcsnier, Ar- 
chives marocaines, l. I, p. 3, n° ils. 
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2 = 39 . 

Plaque de pierre dure découverte aux abords de la fontaine à laquelle 
aboutit l’aqueduc de Fertassa. L’inscription est gravée a\ee soin dans 
un cartouche à queue d'aronde. 

Haut, o in. 56 : larg. o ni. 970; épaiss. de o ni. oS à o 111. 10. Car- 
touche de o ni. 796x0 ni. 435 . Lettres de o m. 037 en moyenne. 

PRO SALVTE ET INCOLVMJTATE I.MP CAESAR1S 
LAEL1 AVREL COMMODI PII INV1CT1 FELI 
CIS HERCVL1S ROMANI 1MPERIOQVE 
El VS AVR NECTORECA > VEX BRITT 
VOLVB1LI AGENT1VM SVA PECVNIA 
INVICTO POSVIT ET D D 

Pro sainte et incolumitate imp(eratoris Cacsaris L(ucii) Ael(ii) Aurel(ii) Commodi, 
Pii, înuicti, Felicis, Hercitlis rom ini imp'i iojite eius , Aur(elius) Ncclereca, ( centnrio ) 
itex(illalionis) Britt(onum) Folubiii agentium, sua pecunia Inuicto posait et d(e)d(icauit). 

Ce texte nous apprend d’abord qu’un détachement de soldats origi- 
naires de Grande-Bretagne était en garnison à Nolnbilis : il est à 
rapprocher de l’inscription d'Aïn Chkour, où il eM question d’un poste 
d’Astures et de Galléciens commandés par [\e]Iiius) ou [Fjlfavins) 
Xeon (1), — de celle qui mentionne Nammius Maternus, chef d’une 
troupe du même recrutement (2), — et de l'inscription de Valerius 
Severus, commandant des troupes auxiliaires dans la guerre contre 
Aedemon ( 3 ). Quant au nom de Nectoreea, il est d'origine celtique. 

Le même texte nous fait connaître, pour la première fois, l’exis- 
tence en Tingitane d’un des cultes orientaux les plus répandus dans 
le monde romain : à côté du culte d’Isis, révélé par une inscription 
de Volubilis ( 4 ), il faut mentionner maintenant le culte de Mithra. 

Enfin, le titre d’Hercule romain appliqué à Commode assigne à 
l’inscription la date de 191 ou 192 ( 5 ). 

3 = 40 . 

Autel en pierre calcaire, trouvé auprès de la plaque du n° précédent. 

Haut. 1 m. 06; larg. du dé o m. 29; prof, o m. a 5 . Lettres de o m. o'i7 

(1) C. I. L.. VIII. 21S20 cl ïlosnier, , 4 r- ipiA, P- 70-S2. 

chipes marocaines, t. I, p. SS2, n° i.S. r, i) C. I. A III, 21S22 et Iîc«nicr, , 4 r- 

(2) Bull, archêol- ipiG, P- S7. n® 1 i- rhi«H mar.. 1. I. p. J$S 3 . n" 20. 

( 3 ) Comptes rendus de /’ t rade-mie <le s r>1 Uapnal. Cours d'epit/raphie latine , 

tnscr., 1 y 1 5 , p. 3 y 'i- 3 yy et Bull. .Irrhéol., p ni., p. ao|i 
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à o ni. o4S aux deux premières lignes, de o ni. o43 aux trois sui~ 
\ antes et de o m. o3o à o m. o34 à la dernière. 

I D M 
A V R N E C T O R E 
CA ' VEX • BRIT 
V O L V B I L I 
5 A G E N T 1 V M 
L L M 

d"') M[ :, brau. Aii' elius ' Nertorcca , ( centurio ) uex(illationis) Brit(onum) 
Folubiit agintwm, l, ai tus) li(hvs) m(erito). 



La présence de ces deux inscriptions auprès d’une canalisation 
semble bien indiquer que Nolubilis possédait un mitliraeum : une 
ion il le ultérieure viendra prochainement élucider la question (i). 



DÉDICACES A DES PERSONNAGES DE VOLUBILIS 



4 = 41 . 

Fragment de base honorifique, sur le decumanus qui limite la 
pailie nord du forum. 

Largeur à la 2 e ligne, o m. 3o; à la dernière, o m. 24 . 

1 VA 

ex max 

ORDOV 
ET MARlf 
HONORE 

Cette inscription a été trouvée non loin de celle qui porte le n° 35 ( 2 ); 
elle en est le complément. 11 faut donc lire Scx(ti) à la 2 “ ligne. 

Au côté droit, à la 3 e ligne, il n’y a d’antre lecture possible que 
nrdo Yloluhilitannrfimi)], sans prétendre lixer la longueur de la ligne, 
et. à la dernière, /ifojnore [usus] ou [usa]. L’amorce de l'o, après le 
\ , et celle de Lu, après h\o]nore, sont certaines. 



( 1 ) Cf. doux inviipUons ù Miltira, figa- 
|.-iicnl oonloinporaiiH’ü ilo Coin mixte, trim- 
\i-> •. à I.anilii-K' < n 191/1 (Cognât, Huit. 



arctu’ot., igi 5 . p. ci.xvu). 

(3) lltill. iirchi'ol., 1918, p. 191. 
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5 = 42 . 

Pierre rectangulaire trouvée sur le cardo, à i 5 mètres à l’ouest de la 
fontaine à laquelle aboutit l’aqueduc de Fertassa. 

liant, o m. 5 a; larg. o m. 5 a; épaiss. o in. i 5 . 

Lettres de o m. o 4 aux cinq premières lignes et de o rn. 022 à la 
dernière. 

M VAL H O N O 
P.ATO TVSC1 
F HONORA 
Tl N E P O T I AN 
XV III TVSCVS 
PATER FIL PIISSIMO POS 

M(arco) Val(erid) Honorato, Tusci flilio), Honorait nepoti, an'norum) (duodeuiginti), 
Tuscus pater Jil(io) piissimo pos(uit). 

6 = 43 

Hauteur de la pierre, o m. 72 ; largeur, o m. 5 1 ; profondeur, o m. 2 1 . 
Lettres de o m. o 4 à o m. o 43 . 

Écriture assez effacée. Lettres bien tracées, sur un champ lisse et 
réglé, pour chaque ligne, en haut et en bas. 

L • VALERIO • L • F 
CL.V D • PRISCO 
A N N O R XVII 
M V A L E R 1 V S 
5 PEREGRINVS 

PATER • FILIO PIISSIMO P 

L(ueio) Valtrio, L(ucii) J(ilio), Claud(ia tribu), Prisco, annor(ttm) ( septemdecim ) 
M(arcus) Valcrius Peregrinus, pater, filio piissimo p[os(uit)]. 

Le G de la ligne 'j et les O des lignes 2, 3 et 6 rappellent certaine' 
lettres des inscriptions 4 ligne 5 ), 6 Gigne 1), 11 (ligne 1), i 3 (ligne.. 
1, 7 et S), l 'j (lignes r, 2 et 61 , 17 (ligne 1), iS (ligne 4 ) et 23 (c’est-à- 
dire inscription 1 de la page 161 du Bulletin de 1916, ligne 3 ). 

A la ligne 4 le lapicide a, par mégarde, esquissé le premier jam- 
bage d’un M, puis tracé par dessus le V de Valcrius. 

Ces trois dernières inscriptions se rapportent évidemment aux mem- 
bres de deux familles, dont on peut maintenant retracer la filiation 
ou les degrés de parenté. Un premier Tuscus est le père du décurion. 
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Ce dernier s’appelle Marcus Valerius Honoratus; son lils est Valerius 
Tuscus, lequel a deux enfants. Ce sont Marcus Valerius Honoratus, qui 
meurt à ans et ne peut attacher son nom à l’histoire de la ville, et 
Valeria Caeciliana. Celle-ci épouse Sextus \ alerius Priscus, sans doute 
fils de -Marcus Valerius Peregrinus et frère de Lucius Valerius Priscus, 
mort à 17 ans. 

1 — 44 . 

Bloc rectangulaire, eu pierre dure. Sur le decunuinus maximus, à 
1 4 mètres à l’ouest du Bassin occidental de la fontaine d’angle. 

Bonne gravure; écriture soignée. 

,\1 • CLAVDIO • Q. ■ F • GERMANO • VOLVB1L1TANO 
ANN. VIII • Q. CL ■ SAT VRMNVS ET FLAV1A GER 
MANILLA F1LIO CAR1SSIMO PO S VER 

M(arco) Claudio, Q(uinti) f[ilio ) , Germano, Volubilitano, ann(otum) (octo). Q(uintus) 
Cl(audiusi Saturninus et Flauia Gtrmanilla filio carissimo posuer(unt . 

Voir plus loin l'inscription n° 1 d’Anoceur. 

8 — 45 . 

Base de statue sur un bloc rectangulaire. A 1 1 mètres à l’ouest du 
bassin occidental de la fontaine d’angle, sur le decumanns maximns. 

Belle écriture et gravure soignée sur champ lisse. La face qui porte 
le texte est entourée de deux listels; elle est Brisée en haut et à gauche. 

liant, o rn. 5 o; larg. o tu. 69; prof, o m. 61. Cartouche de o m. /j 9 3 
de largeur sur o m. 3 i 5 de hauteur à gauche et o m. 3 i à droite. 
Lettres de o m. o/j aux deux premières lignes et de o m. o 35 aux deux 
autres. 

M C A E C 1 L M F Q.V I R I N A 
BZATHAE ANNOR X V M 
EQVO PVBL1CO DESIG 
COR N ELI A AMMA FRATh POS 

M{arcr\ Caecidi '' , M(arci) f(ilio), Quirina (tribu'), 'I'Jb^athat, annor(um) ( septem - 
decim >, 1, ,l' f'iib’ii de?iç(nato' , Cornelia Anima frairi pos(uit). 

La première lettre du coqnomeu du personnage est assurément 
un i : ce surnom curieux pour l'onomastique indigène s'est déjà 
rencontré mit une inscription funéraire de la première série, celle 
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qui porte le n° 20, et j’avais, à cause du mauvais état de la pierre, un 
peu rugueuse et mal taillée à droite, lu à tort Ibzthae, au lieu de resti- 
tuer Ib:\a]thae (1). Il est infiniment probable qu’il s’agit d’un seul 
et môme personnage, mais il y a lieu d’opposer aux caractères gros- 
sièrement tracés de l’épitapbe l’écrilure soignée de la présente ins- 
cription. 

Le surnom d’Amma se trouve sur plusieurs textes épigraphiques 
d’Espagne, Lusitanie (2) et Tarraeonnaise ( 3 ). 

9 = 46 . 

Fragment d’inscription honorifique trouvé près de la fontaine à 
laquelle aboutit, sur le cardo, la canalisation de Fertassa (cf. le n° 42). 
— Au Musée. 

Haut, o m. 22; larg. o m. 33 ; prof, o m. 10. Lettres de o m. o 3 à 
o 111. o 5 . 



ERIAE • E 

Il semble difficile, vu l’aspect grossier et la mauvaise écriture des 
inscriptions funéraires de Volubilis (j), de considérer ce fragment, 
bien gravé sur un champ parfaitement lisse, comme un morceau 
d’épitaphe. 

40 = 47 . 

La même observation s’applique à ee fragment, découvert à i 5 
mètres à l’est du pilier Nord de l’arc de Caracalla. 

L’inscription était gravée dans un cartouche qu’entourait une mou- 
lure. — Au Musée. 




(1) Bull, archéol 1016, p. qo. 

(a) C. 1. L., II, 8S0. 

( 3 ) Ibid., 2668, 56 g 4 , 56 g 6 , 5708. H.W- 
rences d’après le Thés. ling. ht., t. I, p. 



19.86, 3 . 

Ci) Une seule fail exception, celle que 
nous publions au n° 4$. 
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INSCRIPTIONS FUNÉRAIRES 

11^48 

Inscription trouvée sur la [liste, entre le pont et le chemin d’accès 
à l'arc de triomphe. 

Dans un cartouche à queue d aronde bordé par une moulure. Excel- 
lente gravure. — Le coté droit manque. 

liant, o m. 4 i : larg. o ni. 4 •:>. ; épaiss. o m. i3. 

Lettres de o m. oô aux trois premières lignes et de o m. o4 à la 
dernière. 

D M 
PFL ■ X'ICO 
CVS • S1BI 
SVIS 

D is M iinibii: r\ P(uHius) F! anins) Xico... eus sibi [et_ suis. 

ün ne peut guère supposer d'autre mot que la seule conjonction 
et entre s ihi et suis, ce qui fait rétablir Dûs) M(anibus) et non D(is) 
M(unibus) [slncriim)]. Ouanl au gentilice à compléter, l'espace libre 
est de quatre lettres. Un pense à un mot comme A'ico[demi]cns, si tou- 
tefois on peut admettre cette forme barbare qui serait alors à rap- 
procher de Mieodemensis. 

A gauche de suis, à la 4 e ligne, le champ de pierre est abîme, mais 
paraît bien n’avoir jamais contenu de lettres : la conjonction ef devait 
donc se trouver à la 3° ligne. 

La dernière S est surmontée d’une sorte d’apex, comme si le lapi- 
cide, après avoir terminé la lettre, avait tenu à l’enjoliver en l’allon- 
geant. 

Cette pierre est assurément, pour la gravure sinon pour l’écriture, 
la plus belle épitaphe de Volubilis. 

12 ~ 49 . 

Sur une pierre tombale enfoncée dans le sol. Haut, o m. 28; 

larg. o m. :>4 (1). 

0 valeri 

vsceri 
a 1. 1 s v 1 



5 O S L X X 
FOSVIT 
VALW 

Falerius Cerialis uixit amr™ 1 ■•'**uagint 1). Pomit Fai... 

Ci, D’après une copie de M. Desioüiers, Inspecteur des Antiquités. 
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13 = 50 . 

Pierre tombale arrondie au sommet. 

Haut, o m. 48; larg. o m. 33; prof, o m. 79 . Cartouche de o m. 20 x 
o m. 25. Lettres de o m. o3 à o m. o35 à la 2 e ligne, de o m. 026 aux 
autres. 

D M S 

V A L E R I V S 
C E C 1 L 1 A V S 
VIX AV XVIII E[l] 

MESES VIII PA 
TE RPOSVIT 

D(is) M(anibus) s(acrum). Valerius C a'ecilianus uix(it) an{nos ) ( duodeuiginti ) et 
tne(n)ses (octo). Pater posait. 

[A noter la conjonction et entre im(nos ) et me(n)ses]. 

14 = 51 . 

Près de la porte de l’Ouest. Pierre incomplète à droite. 

Haut, o m. 3o; larg. o m. 3i; prof, o m. 55. Cartouche haut de 
o m. 21 ; large de o m. 2o5 à o m. 23. Lettres de o m. 025 en moyenne 

D 

AN T BUBV 
L I S V I X I T 
D VU AN'T MO 
C O N S O R T 
TEST VSLA 

D(is) [M(anibus) sa(crumy, Ant{ mi us) Billvi[s? Vita\lis uixit [ann(is) (/a/)] dites) 
(seplem). Anl(onius Mo[destus ? j consort i eius ex] test atnento) u(otum) s(oluit) l(ibens) 
a(nimo). 

15 = 52 . 

A i5 mètres à l’ouest de la fontaine d’angle, sur le decumanus 
maximus; dalle recouvrant un égout. 

Haut, o m. 4^; larg. o m. i4 en haut et o m. 12 en bas; prof, o m. fii . 
Lettres de o m. 025 aux deux premières lignes, o m. oi5 à la 3”. 

m s 

VS A L E X A N 
VIIII DIES XI 

M (a ni bu s)] s(acrum L ... us Alexander...nix(it) onn(is)) (nouent), die 

( undeeim ). 
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46 = 53 

A 25 mètres à l’ouest du mur d'enceinte, près de la piste qui longe 
l'oued Pharaoun! 

Haut, o m. 6 o: larg. o m. 3g; prof, o m. S 6 . Cartouche de o m. 3 t * 
o m. 3 t. Lettres de o ni. o3 à la i re ligne, de o m. oaü à o m. o3 aux 
autres. Caractères très frustes. 

d m s 

A V R E L L 1 A 
V P WM S Y R A 
V 1 X I T AK XX 
D I E B V A V R 
ELL1A MATER PISSI 
M A P O S V I T 

D{is) M(anibus) s(acrum). Atirellia... Syra uixit an(nis) (uiginti) dieb(us) 
(quinque). Aurellia mater piissima posait. 

Lecture douteuse à la 5 e et à la 6 ' ligne. 

L’inscription n° 21 nous a déjà rë\élé l’existence d une Syraphoe- 
nix (i), et le nom du procurateur qui consacra l’arc de Caracalla est 
orthographié Aurellius ( 2 ). 



17 = 54 . 

Fragment découvert entre l’oued et la piste. — Musée. 

Haut, o m. 33; larg. o m. 3g; prof, o m. àa. Lettres de o m. 02 on 
moyenne. 

Il reste la partie inférieure d’un cartouche formé par une double 
moulure et large de o m. 26 . 

ŒSCTEE8 FECIT 

Le dernier mot est seul complet; le précédant, un nom terminé en 
cio ou en lio. 



FRAGMENTS DIVERS 

18 = 55 . 

Plaque de pierre dure, en cinq morceaux. Trouvée an nord du péris- 
tyle de la Maison aux colonnes. — Au Musée. 



ff' Ihill- nrchfol., 1916, p. 91. 

t. Bull. île ta SociéU’ îles Antiquaires. ir>i5, p. ?GS, lipne 5 . 




LNSCMPTlOAb ET KKAUMEM8 DE \ULLB1L1S 



77 



Haut, o m. i 5 ; larg. o ni. 18; épaiss. o ni. 02 en haut et o in. 023 en 
bas. Lettres de o ni. o 5 . 

NEVM 

hKAF. 



Peut-être y a-t-il lieu de rétablir [baUneutn, puisque ce fragment 
a été exhumé près de la piscine aux bassins communicants disposés 
en forme de baignoires (1). 

19 =56. 

Plaque de marbre gris, très friable. Découverte à deux mètres à 
l’ouest du mur occidental du même édifice. — Au Musée. 

Haut, o m. 17; larg. o m. 1 3 ; épaiss. o m. oaô. 

Lettres de o m. o 5 . 

R R N A 
S S V L A 



20=57. 

Fragment de marbre blanc. — Au Musée. 

Haut, o m. 12; larg. o m. iS; épaiss. o m. o 4 . 

Hauteur de l’M, o m. 06; largeur o m. 070. 

M A 
c v 

M, A et V, certains; la 3 ' lettre est un C ou un G. 

21 = 58. 

Sur une dalle en avant du bassin occidental de la fontaine d’angle. 
Long. 1 ni. 20; larg. 1 m. iS; épaiss. o m. i 5 . 

Lettres de o m. o 4 - 

ATERCV 

La pierre est grossièrement taillée et les lettres sont mal gravées. 

. . . [latercu Jus] ? 



22 = 59. 

Fragment de marbre blanc. — Musée. 

Haut. max. o m. i 5 ; larg. mav. o 111. 16: épaiss. de n m. 01 4 à 
o m. 027. 



(1) Voir Procès-verbaux, mai 1919, p. xiv. 
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Trois lettres incomplètes, de o m. o 32 à o m. o/j6. 
Belle gravure. 




[. . .] ori. 



23 = 60. 

Fragment de plaque de bronze, découvert en 1916 en dégageant 
les constructions situées à l’est de la basilique. 

Haut. max. o m. ob 5 ; iarg. max. o m. io 5 ; épaiss. o m. oo 3 . 
Lettres de la 2 e ligne, o m. 022. 
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V ïï I 

On sait que les noms des personnages aux frais de qui fut cons- 
truite la basilique, en i 5 S. sous Antonin, étaient gravés sur une pla- 
que de bronze. « quorum nomina tabulac aerae incisa surit (1) ». 
Peut-être nous trouvons-nous en présence du seul fragment qui 
subsiste de cette liste. 



II. — ANOCEUR 

A ces différents textes je joins deux inscriptions récemment décou- 
vertes à Go kilomètres environ au sud de Fez, dans la Ivasbah des Ait 
Kb"lu.i, près du j» >ste d’Aiv^eur. Je dois à l'obligeance de M. le 
1 : • >'< 1 ~>el mnirmdf nt ’u 1 me f Stfrou, ’e 

t-- , , . o, ti lit j ,.i pu pmidr un :>tajj.p. au mois 

il .ut dernier. 



*n, c . /. ' , Mil, 1 . ô . »moi Arch. nuir., t. 1, p. 3S4, n" a3. 
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1. — Pierre haute de o m. 34, large de o m. l\-b, profonde de 
o m. 24 . Lettres de o ni. 3a à o ni. 3 4- Bonne gravure. 

d • m • s • 

T • FIL • GERMA 

N I L L A • V O L V B 

FLAMINIC • PKOV . 

V1X • AN LXXÜ • MENS • VI 

Dis) M(anibus) s[acrum), Fl(auia), T(iti) fiil(uia), Germanilla , Folub(ililana), 
flaminic[a ) prou(inciae), nix(it) an(nis) \septuapinla duobus), metis(ibus) ( fox ). 

Cette inscription est ,à rapprocher de celle du n° 4 4 . Peut-être la 
Flavia Germanilla connue par l’inscription d’Anoceur est-elle la 
femme de Quintus Claudius Saturninus et la mère de Marcus Clau- 
dius. Germanus. 

2 . — Cippe de pierre grossière. Haut, o m. 2.4; larg. o m. 4S; prof, 
de o m. 47 à o m. 56. Lettres de o ni. 02 à o m. 025 . 

Très mauvaise écriture. Texte de cinq lignes à peu près illisible. 

DOM1NVS MASCÎVIG 
C V M ’ VM X I Cl 



III. — MECHRA SIDI JABEUR 

Je termine cette publication par trois textes découverts en juillet 
dernier à Rirha, dans la ville* romaine, au nom encore inconnu, qui 
est située à 5oo mètres au nord du gne de* Sidi .labeur, dans une 
boucle de l’oued Bebt, sur la rive droit»* de cette ri x 1 ère. t 1 ). Les fouilles 
sont actuellement interrompues 

J’espère les reprendre d’ici quelque temp». 



(:) Procès-verbaux de mai 1919, p. xi-.t. 
Inscriptions n°* i- 3 . Les ruines de Rirha 
sont situées dans le contrôle civil de Petit- 



jean (Annexe de Dar Bel Amri), à S kilo- 
mètres au Nord de Sidi Sliman. 
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1=4 

Épitaphe. Lettres de o ni. o65. 



PiSA NVS- 
H S * F 



Pisanus. (Hic) s(ilus) e(st). 



2 = 5 . 

Fragment d’épitaphe. Haut, o ni. i5; larg. o m. io; épaiss. o m. 07. 
Lettres de o m. o3i à o m. o33. 

Xous avons, ainsi que le prouve le retour d'angle de la moulure, le 
début de l’inscription. 




Fla[uiae ]diae. [Vïjr(i/)]«ii(m‘s), et après, un V, non un X. Peut- 

être y a-t-il lieu de conjecturer [Dagi]diae en rappelant le nom Dagi- 
dius qui figure sur l’inscription tauroholique de Die (1), ou [Yibi]diae, 
du nom d’une grande vestale contemporaine de Claude. 



3 = 6 . 

Dans un cartouche en forme d’estampille, sur une pierre. 
Hauteur du cartouche, o ni. oS. 



PWATI 



P(ublii) Urali? 



(1 C. L., XII, i5 




îYscttipTiuAs ht fhacmhm.s dk \ou bii.is 



hl 



4^7 

Fragment dont les lettres mesurent o m. 07Ô. 




0 



Volubilis, le 7 mai 1920. 



Louis Châtelain. 



ADDITIONS OL CORRECTIO.NS 

AUX TKOIS l’KE.MlÈKEs SE1UES dT.NSCKI ETIONS DE \OLEBlLlS 



Bulletin archéologique : 



îgiO, p. 

P- 

P- 

P- 

P- 

P- 

1918, J». 
P- 
P- 



77, ligne 'i\, ajouter : « Complétée par l'inscription 11 3 e. » 

78, ligne îü, au lieu de : u Des quatorze empereurs », lire : 

« Des dix-sept empereurs. » 
bi, ligne 17 : « l’tolémée, lils de .luba 11 . » 

N N, lignes 18 et 31 : « ÜlemcnH(i) \<il{erii) Marcelliui. 

90, ligne 7 (et p. 74, ligne, 39) : << Gn[ucor(hiue)\ ? » 

90, lignes iü-17 : « Ibz[a\tlme. » 

189, ligne 3 . 5 . \jouter après « antérieurement ». «< sous 

le n° 3. » 

193, ligne 11. Au lieu de : » la précédente », lire : «< l’ins- 
cription n° 33 . » 

193, ligne i 5 . \jouter : « Complétée par l'inscription 11" 
4 1 . » 



1919. Extrait des grocès-retfbaux, mai, p. mii, ligne 18, au lieu de 
« route », lire : \uie ». 

Ibid., p. ix, ligne 18. au lieu de : « atio », rétablir : << atnX 
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Vdditions à l'article paru dans le Bulletin de l'Institut des Hautes 
Études marocaines, n° i, 1920, p. 1 53- 1 03 . 

p. 1 55 , Michaux-Bellaire. Fouilles dans la nécropole romaine 
de Tanger, Revue du monde musulman, nov. 1908, 
p. 4 t 9-432. Cf. Besnier, ibid., p. 4io'n8, et avril 
1909, P- 433-43(1. 

p. i(ii. An lieu de « thermes du hou Khachkhach », corriger 
« thermes d'Ain el Hammam ». et ajouter : A. Pérétié 
et Besnier, Archives marocaines, t. WTIl, 1912, p. 

eÿi-ego. 




Note sur un Qor’ân royal du XIV e siècle. 



La section orientale de la Bibliothèque Générale du Protectorat, à 
Ihihat, vient d’enrichir sa collection de manuscrits arabes d’un pré- 




Fac simile du verso de l’avanl-deroier feuillet du Qor àn d Abu Zaïvan. 

cieux exemplaire d'une partie de Üor’àn : il mérite d être signalé, aus-i 
bien à cause de sa valeur paléographique que de I intérêt historique 
qu’il présente (1). 



(i) Il figure à l'inventaire de la “•■ri <l«s in>*. arabes ou< b' n 1 ' soi. 
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La copie ne comprend (pie le premier quart du Li\re. de la sourate 1 
à la sourate VI sùrat el-nn' rim) inclusivement. Le total des feuillets 
est de iiô td, leur hauteur, de ao 3 millimètres, leur largeur, de 
170 millimètres; ils ont été taillés dans un très beau parchemin. 

Il apparaît, à première vue, que ce Qor’àn remonte an Moyen-Age, 
et l'indication de date qui se trouve à la lin de l’exemplaire confirme 
cette opinion. On lit, en effet, dans le cartouche inférieur de la page 
reproduite* ici (.verso de l'avant dernier feuillet), la mention suivante : 

L^JI ^ J AV îjjll 

j'-jj 1' j~‘\ 

Jlo Ai! L.^l L-Jï Lia X-? 

Ai! ^ y- L°U AL L_ 

c'est-à-dire : 

Fin de lu première partie du Livre béni, (pi' a copié de su main le 
Prince des Musutnnms Abu Zuïyân Mu/tamined, dans sa capitale, la 
ville de Tlemccn, — qu’ Allah Très-Haut la protège ! — en l’année 801. 
( Au'Allah lui tienne compte de sa pieuse intention ! 

L’année 801 de l'Hégire correspond à la période comprise entre le 
i.l septembre i3p8 et le 3 septembre i 3 p<). Le prince \bn Zaïyàn 
Mohammed, dont il est question, ne peut être, étant donnée celle date, 
que l’émir de la branche zaïyànîte \bn Zaïyàn III Mohammed ben 
Abu Itanium Mùsà 11 , qui régna à Tlemccn de 79R à Soi / 1 3 q 3 -qq et 
fut assassiné en Sou 1 'io:>, quatre ans après avoir été déposé par son 
frère ' Abd Allah pi). 

Ce fut donc pendant le court espace de temps on il se maintint sur le 
tronc, exactement meme dans la dernière année de son règne, que ce 
souverain traça de sa main les premières sourates du Oor’àn qui nous 
occupe. II n’y a pas lien de s’étonner de ce geste royal, évidemment 
inspiré par un sentiment de ferveur religieuse. Los chroniqueurs 
musulmans du Moyen- \ge rapportent que des sultans, dans un but 
pieux, et politique aussi, n’ont pas craint de se faire, à l’occasion, des 



1 1 !,<• Int, ii»D <'sl d'ilMi' in dilï.'- 

Ivnlr cl i< Or ajimlr iiim-z lYvcmniiMil. 

Soi' VIiii /iiiViiii, i'f. cl liilliiM. lits- 
li n <ii lient Zi’ivuii, roi s du J'teineai, 
r 1 it du 1V/1 ' rn i-r'/ •dnrr i eti'-l ' fjoiti , Uoo\ 
.1 I !.. H.-n , l’iid', |>. (l' iiu; 

Il | i,,z\ . Il di-.s limon y.iynn de 



TIi'IIHIII, ill J. .1. /’., lSfi/|, I, HJ). (Iti. 

lîmiiili <1 (J. Marnais, lUiioJtil en.nixrin 

ci ' 1 1 > 1 1 rl- Vhiîiai', l'aie, 11)17, i». iM *1 

imli' \. ( ;< m r , in Eticyiluiiédii' lie f'/s- 
hiin, liunr I, I .i-N 1I1*- 1 ’.i 1 i - . 1 < 1 1 , p, 117, 
rnl. •> vl lu liili in^r,i|iliii: rili'r. 
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Copistes du Li\re sacré : on se rappelle (pie le grand roi mérinide 
Abu T-lIasan, enterré à Salla, exécuta de sa main une copie du Qor’àn 
et l’envoya à la Mekke, « dans le but de se rapprocher d’Mlah ». Ibn 
l.laldnn donne une longue description de la reliure de cet exemplaire 
et dn coffret d’ébène, d’ivoire et de bois de santal dans lequel il fut 
enfermé. Plus tard, le même Abu T-llasan rédigea une 'opie d’un 
second Qor'àn, qu’il envoya à .Médine, et une autre, destinée à Jérusa- 
lem, que la mort l’empèclia de terminer (i). Ce fut un sentiment ana- 
logue qui incita, sans doute, Abu Zaïyàn à imiter son illustre prédé- 
cesseur mérinide. 

D’ailleurs, par une coïncidence qui ne manque pa< d'èlre curieuse, 
le chroniqueur et-Tanasî, qui a consacré au petit prince zaïyànite une 
page de son Na;m ed-dorr wa'l- 1 iqinn, vient, sans qu’il soit besoin de 
solliciter son texte, appuyer le caractère d'authenticité dn Qor’àn de 
Tlemcen et augmenter encore sa valeur de pièce de collection. Il rap- 
porte, en effet, qn’Abù Zaïyàn « ht. de sa main auguste plusieurs copies 
du Qor’àn, une copie dn Su /ri// d’el-Bohàrî et plusieurs copies du 
Kitâb es-sïfa d’ Mm ’l-Fadl Myyâd; il consacra toutes ces copies comme 
h obus et les déposa dans la bibliothèque qu’il fonda dans la partie 
antérieure de la grande mosquée de Tlemcen la bien gardée t‘>.) ». 
D’autres détails, fournis an même endroit par et-Tanasî, représentent 
le prince copiste sons des traits pacifiques. 11 fut plus un ami et un 
protecteur de la science islamique qu'un sultan belliqueux. 11 com- 
posa lui-même un traité de sufisme et échangea des cadeaux avec le 
sultan d’Égypte ez-Zàhir Barqnq ( Soi II.). 

Mm Zaïyàn apporta un soin tout particulier à l'établissement de 
sa copie du Qor’àn. Son écriture est d’un type calligraphique remar- 
quable; elle présente tous les caractères de la cursive si vigoureuse de 
la belle époque maghribine, dont on admire encore aujourd’hui la 
netteté et la robuste élégance sur les épigraphes des médersas de Fès 
et de Salé et du cimetière royal de Salla. On remarquera, sur la page 
reproduite, la façon dont le copiste a bouclé ses nùn et *es qnf et 1 am- 
pleur un peu lourde de ses stid, i/àd et knj. Les titres des sourates sont 
écrits en lettres kùfiqnes; le nom d’Mlah et ses qualificatifs, en grosse 
cursive dorée; les versets sont séparés par des lleurons trilobés qui 
s’enlèvent en traits bleus sur fond d’or. Tons les signes vocal iques 
sont marqués à l’encre ronge, tandis que les tasdid et sokun apparais- 
sent en bleu. Deux décors géométriques polychromes, assez confus et 
très pâlis, occupent les rectos du premier et du dernier leuillel. Enfin, 

(, Cf. Ibn Jlaldûn, Kit, U, al-'/bnr. Puris, iS5i, pp. 3ço-f'|. 

Histoire des Berbères, éd. de Slane, I. II, ( 2 ) 1 L <’l- 1 anasî, op. cit., p. js. 




86 



iiespéhis 



des motifs floraux, avec inscriptions kùfiques, servent à indiquer le 
début de chaque (ii:b s ou soixantième partie du Qor’àn, et, alternati- 
vement, les dixièmes et les cinquièmes de chacun de ces /jizb (0. 

Le cartouche final n'est pas de la même écriture que le reste du 
manuscrit. Il est probable que le sultan en confia l’exécution, ainsi 
que celle des ornements floraux et la décoration des pages du début 
et de la fin, à quelque enlumineur de Tlemcen. Cet artiste, assez 
gauche d’ailleurs, écrivit au pinceau les lettres d’or de l’inscription. 
Peut-être, aussi, lui laissa-t-on le soin d'en établir le texte lui-même : 
il est infiniment probable que, dans le cas contraire, Alni Zaïyàn 
aurait accolé à sa konia et à son nom l'indication de sa filiation, et 
aurait jugé préférable de se donner un titre modeste, comme, par 
exemple, celui de ‘«bd rabbih , « esclave de son Dieu », plutôt que 
celui tl'âmîr el-moslimin, auquel, vraisemblablement, il n’avait qu’un 
droit limite. 

On peut se demander, pour terminer, comment ce Qor’àn, affecté, 
si l’on en croit et-Tanasî, en donation hobùs, à la grande mosquée 
de Tlemcen, a fini, en perdant sa destination primitive, par arriver au 
Maroc. Bien qu'il soit difficile de répondre à cette question, il ne 
semble pas impossible qu’emporté, au moment de l’occupation fran- 
çaise de Tlemcen, par l'un des nombreux habitants de cette ville qui 
émigrèrent dans l'empire des Chorfa, le pieux legs d’ \bù Zaïxàn ait 
circulé entre les mains de gens qui ignorèrent sa \aleur, jusqu'au jour 
où il échoua dans la boutique du libraire arabe de Casablanca, chez 
lequel il a été fortuitement découvert. 

Rabat, aS février iy i . 

K. Lkvi-Puovexçal. 



i ) \ 1 ligure actuelle, au Maroc, on divise plutôt les hizb en quarts e| liuitièmes. 
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La vieille enceinte de Chella, tout près de Rabat, dont l'intérêt a été 
maintes fois signalé, attend encore l’étude détaillée qu’elle mérite- 
rait : sa grande porte notamment est une des plus admirables pro- 
ductions de l’art mérinide. Nous voudrions, dans cette comte note, 
attirer l’attention sur un détail bien minime en apparence, mais qui 
offre cependant un certain intérêt. De curieux ijrnffiti se trouvent à 
l’intérieur de cette porte, et représentent d’anciens vaisseaux. 




Coudée, ainsi qu’il est de règle, la porte est recouverte d'une ter- 
rasse à laquelle on accède par un escalier dont l’ouverture est située 
en retrait au fond du coude. Ot escalier grimpe dans la tour nord, 
en tournant autour d'une chambre intérieure dans laquelle on ne 
peut pénétrer, pas plus d’ailleurs que dans celle de l’autre tour. 

Si l’on s’engage dans cet escalier, ou aperçoit, au quatrième tour- 
nant, à droite, et à hauteur d'homme, le dessin d'un premier vaisseau 
(lig. i), gravé au trait dans le crépi qui recouvre la muraille, lin peu 
plus loin, l'escalier — dont un effondrement nmd l'ascension assez 
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malaisée se divise eu deux branches. L'une, celle de gauche, 
conduit à la terrasse qui recouvre la porte; l’antre, celle de droite, 
mène à une sorte de petit couloir \oùté, terminé par un escalier de 
quelques marches qui descend \ers le chemin de ronde du rempart. 

Drivé à ce couloir, on a, à sa gauche, une haie (pii donne accès dans 
la chambre supérieure de la tour nord; et à sa droit 1 , une paroi où 
sont dessinés plusieurs autres \ aisseaux, aux lignes soinent enche- 
vêtrées. Deux sont particulièrement nets ifig. o et 3). 

Ces deux dessins de\ aient être, il y a quelques années, dans un 
admirable état de conservation; mais le vandalisme de nos compa- 




triotes, imités de plus en plus par les musulmans, a cou\ert la paroi 
de graflili nouveaux, noms propres, numéros matricules, dates, pré- 
noms accolés, cieurs percés d’une llèche, et antres inscriptions ou 
insignes qu'il est d'usage de graver sur les monuments de ce genre. 
Sans doute, pour quelque archéologue de l'avenir, présenteraient-ils 
grand intérêt; mais, pour l'instant, leurs lignes blanches viennent 
de la plus fâcheuse manière brouiller les lignes palmées des vieux 
\ais>eau\, et, par endroits, les faire disparaître. 

Dans la tour sud, de l’antre côte de la terrasse surmontant la porte, 
(ni mi ou deux points du couloir symétrique à celui dont il vient 
d’être question, et aussi dans la haie qui donne accès à la chambre 
supérieure, on croirait relromer des vestiges do graffiti semblables 
aux premiers. Mais le mauvais étal du crépi n’en a laissé subsister 
que des fragments trop incomplets pour que la forme même des vais- 
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seaux puisse apparaître nettement,. Il en est de même de quelques 
traces qui se voient en différents points de l’escalier. 

Tenons-nous ni doue aux na\ires Iden lisibles fi). 

Le plus récent (fig. 3) — l'un de ceux du couloir — assez grossiè- 
rement dessiné, est un vaisseau européen du xmii* siècle, freiné 
frégate, voguant toutes voiles déployées, sauf les basses miles du 
grand mât. La coque semble divisée en deux zones; le beaupré est 
exagérément développé: au sommet du nuit de misaine Hotte un 
pavillon quadrangulaire. 




Fig. 3. — Vaisseau européen du xvrn e siècle, genre frégate. 

Le- deux autres vaisseaux sont plus intéressants. Ce sont deux spé- 
cimens des galiotes barbaresques du x\n e siècle, les navires que 
montaient les fameux corsaires de Salé. Rapides et légers, marchant 
à la voile ou à la rame — ils avaient d'ordinaire de quinze à dix-huit 
bancs de rameurs — ils se prêtaient admirablement à la guerre de 
course. La coque du premier (fig. i) — celui de l’escalier — est divi- 
sée en deux zones; deux vergues, déponrmes de voiles, traversent son 
inàt. \n sommet de celui-ci l’artiste a dessiné un triangle quadrillé : 
ce n’est pas une Ranime, mais bien plutôt, représenté à une échelle 
exagérée, le couffin ou gnbie, sorti 1 de corbeille en lattes légères tres- 



fi) Par l’inloiméilinirc do M Aujrusün 
Bernard, professeur à la Sorbonne, nous 
avons pu, ainsi qu'il nous est arrivé déjà 
en semblable circonstance, soumettre les 



dessins de ros navires à M. de 1-a Ron- 
cière. Vous lui sommes, celle fois encore, 
redevables do précieuses informations, 
don! nous le remercions bien vivement . 
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Communications 



SIDI HAMED OU MOUSSA DANS LA CAVERNE DU CYCLOPE 

« Parvenus aux confins dit rtiomfi', Sidi Ilanted On Mmhsi ( 1 ) cl son 
compagnon de voyage accrochèrent à une étoile !e petit sac de cuir 
renfermant leurs provision* de roule. L’étoile disparut emportant le 
*ac et le« deux voyageurs >e prirent de querelle. Un étranger que le 
hasard de la route conduisit dans leurs parages s’informa de 
l’objet de leur querelle et leur dit : « Ne vous disputez point! Passez 
ici le reste de la nuit et quand, au matin, l’étoile réapparaîtra vous 
reprendrez votre sac ! » C’est ce qu’ils firent et. au matin, ils retrou- 
vèrent le sae avec ses provisions intactes. 

La nuit suivante, ils s’en furent demander l’hospitalité à un ogre (vP 
qui habitait dans une caverne profonde où chaque soir, venaient 
s’abriter de nombreux troupeaux de moutons. « Soyez les bienve- 
nus ! )) leur dit-il. Et ayant allumé un grand feu à leur intention, il 
ajouta : « Que désirez-vous manger? » — « Ce que lu nous offriras » 
répondirent-ils — « Je vous donnerai de la viande, mais vous m’eu 



(i) Sidi llametl Ou Vfou<«a. patron du 
Tazrrvva t est un do* saint* berbère» le* 
plu* populaires du Vlaroc. Ses descendant* 
désignés ?ou* l'appellation de Oulad Sidi 
liamed Ou Vlou««n sont connus dan* tonte 
P. Afrique du Noté, voire même en Europe. 
Vlnnlreurs de singes, charmeurs de ser- 
pent*, bouffon*, prestidigitateurs et sur- 
tout acrobates et équilibri*tes fameux. i'« 
voyagent organisés en petite* troupes don- 
nant çà et là des exhibitions aux carre- 
fours des rues et «ur les places publique* 
I/'s curieux attiré* par les tambourins cl 
le* flûtes de l'orchestre qui les suit, se ran- 
gent en cercle au milieu d'eux et assistent 
à leurs exercices d'acrobatie qu’inter- 
rompent par moment des quêtes suivies 
d’invocation* à l’adresse du saint. 

Les Oulad Sidi Hamed Ou VIoussa por- 
tent rejetée en arrière une longue cheve- 
lure, ont le* lèvres et le menton rasés, 
sont parés d'un grand anneau d'argent 



pendant à l’oreille gauche et vétll* d’un 
vêlement à large* raynn'* b'anoh<-s, noire* 
on rougr* rappelant assez le maillot de* 
montreurs de tours de nos cirques. Tl* cm. 
ploient entre eux le berbère qui e»t ’elir 
langue malernc’lo et font, en outre, u*ag" 
d’un argot professionnel qui a été étudié 
pa< Quedenfcldl in Pie Corpornlioncn der 
I lcd Sidi Ilanuned u If mm i »r>( lier O rmn 
ini xiid'ichcn Uarokko. De Sidi Hamed 
(In Vtons-a lui-même en sait peu de chose; 
mais autour do son nom devenu fabuleux 
sont venues si- grouper un certain nombre 
(le viei n es légendes dont quelques-unes 
présentent un intérêt folk I nique de pre- 
mier ordre. Telle est. je ('■ iis. oolk que 
je donne dans mon « fours de 1" H 'ère 
marocain » sou« 1< titre de « Sidi Hamel 
Ou VIoussa dans la caverne de l’ogre. » 
I. 'ayant rapportée eu berbère j’ai cru bon 
d’en donner ci-des-us ia traduction. 

?' t çier:nm. 
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donnerez aussi ! » dit-il. Les deux hôtes se regarderont et dirent 
« Mais, où en trou verons-nons ? » S'étant consultés, ils décidèrent de 
mangei et de s’en rapporter à Dieu pour le reste. 

Après le repas, l'ogre leur demanda : « A\ez-vons mangé? » - 
« Oui, dirent-ils » - - « Et moi, non, répartit le monstre, donnez-moi 
l’un d’entre vous ' » - - « Volontiers, dirent-ils, le sort va désigner 
celui que tu dévoreras de nous deux ! » 

Le sort désigna Sidi Hamcd Ou Moussa qui se prépara au sacri- 
fice malgré les supplications de son compagnon qui voulait s’offrir 
à sa place. Mais, au moment où l’ogre s’apprêtait à le dévorer, Sidi 
Hamed Ou Moussa, mit au feu la pointe de son long bâton de pèle- 
rin et d’un coup violent le planta dans l'œil unique du monstre. 
Celui-ci rugissant de colère leur dit : « Vous êtes dans ma caverne 
et vous n’en sortirez pas; je vais me poster à l’entrée et demain nous 
nous retrouverons ! » 

Le lendemain, Sidi Hamed Ou Moussa et son compagnon égor- 
gèrent deux montons et s’étant revêtus de leurs toisons ils se mêlèrent 
au troupeau qui partait au pâturage. Mais le monstre aveugle faisait 
bonne garde à l'entrée de la grotte; comptant et touchant ses broies 
une à une, il ne les poussait dehors qu’après les avoir reconnues. 

Cependant, grâce à leur stratagème, les deux voyageurs réussirent 
à tromper sa vigilance et à échapper à sa vengeance. Quand ils furent 
sortis, ils enlevèrent leur toison et s’en serxirenl pour frapper le 
cvclope : « C’est ainsi, dirent-ils, que lu traites l’hôte (de Dieu) qui 
passe la nuit, chez loi ! » Puis ils s’enfuiront. » 

La première partie de ce récit figure, a\ee des vaiiantes nom- 
breuses, dans d’autres légendes de saiids. La seconde, par contre, est, 
je crois, jusqu’ici inédile. Qu’on remplace le nom de Sidi Hamed 
Ou Moussa par celui d’Ulysse, qu'on donne à l’agerzam berbère le 
nom de Kiklôps, on aura dans ses épisodes essentiels toute l'a\enlure 
d'Ulysse dans la ea\erne do Pohphème. 11 n'est pas jusqu’au trait 
final du récit cldenh qui n’ait sa ressemblance avec le récit homé- 
rique : « Kyklûps, dit Ulysse quand il fut éloigné de la distance où 
porte la voix, Kyklôps, tu n’as pas mangé dans ta ea\erno creuse, 
a\ec une grande \ ioleuee, les compagnons d'un homme sans cou- 
rage, et le châtiment devait le frapper, malheureux ! loi qui n'as pas 
craint de manger tes hôtes dans la demeure. C’est pourquoi Zens et 
les autres Dieux l’ont châtié. » 

Mais par quelle voie le récit est-il parvenu jusqu'aux Berbères? 

E. Laoust. 
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NOTE SUR LA KASBAH DE MEHDIYA- 



1. — Situation générale. 

L’ancienne Kasbah de Mehdiya, placée sur un éperon rocheux qui 
domine l’estuaire du Sebou, n’a pas subi de changements impor- 
tants depuis l'occupation française f 1 9 1 1 ) . On peut seulement cons- 
tater que l’état d’abandon dans lequel nous avons trouvé ces ruines, 
il y a dix ans, n’a cessé de s’accentuer. 

Les indigènes qui habitaient la Kasbah, au nombre de plusieurs 
centaines, ont été expulsés; ils ont établi un douar à un kilomètre de 
la porte de l’Est, dans la direction de Kénitra. Jusqu'en 1917, des 
troupes du corps d’occupation ont campé dans les murs, en nombre 
variable. Les traces de leurs installations provisoires se voient par- 
tout. La Marine militaire a assuré jusqu’en 1919 les services de la 
direction du port et du pilotage pour Mehdiya et Kénitra. Mais le 
petit regain d’activité qu'avait donné à Mehdiya la présence de ces 
troupes, a disparu lorsque les établissements militaires ont été sup- 
primés ou transportés à Kénitra. Actuellement, la Kasbah est habitée 
seulement par le caïd el-Mahjonb, les douaniers et les pilotes de 
l’entrée du Sebou. 

Cependant, il semble que Mehdiya soit sur le point de s'éveiller de 
son sommeil séculaire. \u cours de l’aimée 1921, la Société des Ports 
Marocains compte achever la \oie normale de Kénitra à Mehdiya, qui 
fera de ce petit port la tète de ligne du Maroc occidental. Des tra- 
vaux de port considérables — dont le devis s élève a on millions — 
seront commencés à la lin de l’été. Enfin, des observateurs désin- 
téressés estiment que, si ces tra\aux sont couronnés de succès, le port 
de Mehdiya ne cessera de se développer à cote de celui de Kénitra. et 
verra renaître l’activité commerciale qu'il paraît avoir connue au 
xvp siècle. Pour ces différentes raisons, on peut penser qu’une popu- 
lation nombreuse d’omriers et de manœuvres 11e va point tarder à 
se concentrer à Mehdiva, L’ancienne population indigène deviendra 
moins stable, plus mélangée, et le souvenir des traditions locales, 
déjà un peu effacé dans les mémoires, ne tardera pas à disparaître. 

Il est donc grand temps de procéder méthodiquement a 1 inven- 
taire archéologique de ces ruines, et de rassembler les traditions et 
les légendes indigènes. Les renseignements ainsi recueillis permet- 
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tront cenainemcnt de préciser plusieurs points de 1 histoire locale 
qui n’ont pas été éclaircis jusqu'à ce jour (i). 

11. — État actuel. J 

La Kasbali de Melidiya est entourée d’un mur continu, protégé par 
un fossé simple ou double. L'enceinte est percée de deux portes, l’une 
vers kénilra porte monumentale de construction arabe), l'antre vers 
lu mer, de construction espagnole. La porte monumentale possède 
deux inscriptions qui ne paraissent pas avoir été relevées. Dans l'in- 
térieur de la Kasbali se tromenl : une di/aine de masures, boutiques 
cl fondoùqs, qui tombent en ruines; la maison du caïd el-Mahjonb; 
les habitations dos pilotes et douaniers; et, enlîn, une grande mai- 
son ruinée, dite l’alais du Sultan, attribuée à Ali er-llifi, qui l’aurait 
l'ail construire à son usage à la lin du x\ n e siècle. Près de cette mai- 
son se trouvent divers souterrains qui ont été utilisés comme silos, 
[irisons, poudrières, etc... 

L'extrémité ouest de la kasbali, qui défond l’entrée du Sebou, pré- 
sente l'aspect d une citadelle menaçante. Elle renferme vraisembla- 
blement des souterrains on des casemates intérieures. 

Le glacis du coté N. -O. de la forteresse, en bordure de l’oued, est 
complètement effondré. I n fragment d'une belle inscription espa- 
gnole se trouve encastré dans le pied du rempart; la [lierre gravée 
a été débitée et utilisée par les constructeurs arabes. On lit sur celle 
inscription le nom de Crisloval Leclmga, Maître de camp, qui com- 
mandait l’artillerie du corps expéditionnaire espagnol, en 1617 (•>). 

Luire le pied de la Kasbah et le bord de l’oued Sebou, s'étend une 
bande de :>oo ni. de longueur sur jo ni. de largeur eux iron. Cette sur- 
face est eu parlie occupée par des constructions massives 1I011I l'usage 
et l’origine soûl inconnus. Ces constructions sont constituées par une 
série de compartiments carrés, complètement isolés les uns dos autres 
et protégés chacun par un double mur. La photographie aérienne 
ci-contre montre au premier coup d’œil la disposition régulière de 
len-omble. L'épaisseur des murs est de un mètre, et la bailleur maxi- 
mum est de S mètres environ. Sur le crépi des murs intérieurs se 
trouvent des dessins de frégates, de galères, d’embarcations du wn" 
on du \v m" siècles, tracés d’une main habile. On distingue aussi plu- 



1 ( ,f X 1 il 1 ■ -ie VMi"il\;i ilanc I illftt 

'■11 7 i V/ni II 1 1 >a L rt su ri'jrinn. 



:>) Cf. Manui'l tta-li'lln m , llislmia de 
Mnrriieros, 3 ° #il. limier, iSjjX, p, ç)0. 
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sieur.-* graffiti arabes et des traces d'aménagements intérieurs, propa- 
blement récents. Les murs sont en tabia très compact et résistant. 
Des morceaux de marbre et de poteries apparaissent çà et là, pris dans 
le mortier. M. Lé\ i-Provençal a trouvé dans l’nn de ees compartiments 
un fragment de moulin vraisemblablement romain. 

Un mur d'enceinte a protégé, sur les quatre côtés, cet ensemble de 
constructions qui paraît avoir été relié directement à la citadelle par 
un passage souterrain, aujourd'hui obstrué. L'enceinte se termine 
par la mer par un petit bastion forlilié, actuellement occupé par les 
services du pilotage. Quelques canons espagnols du xvn® siècle sont 
abandonnés à l’entrée de ce bordj. \ l’extrémité opposée de l’enceinte, 
vers l'Anse des Barcassiers, une petite porte est pratiquée dans la 
muraille : elle porte plusieurs grafliti, en particulier une ileur île 
lys bien dessinée. 

Des ossements humains, recouverts de boulets, ont été trouvés 
récemment à une extrémité de l’enceinte inférieure. 

11 y a lien de signaler enlin, dans la Kasbah, près du château d’’ A 1 i - 
Rifi la présence d'un si y y ici , Sidi Samba, sur le compte duquel cir- 
culent plusieurs légendes. 

Sur le [daleau, à l'extérieur des murs, se trouvent plusieurs koubas 
en mauvais état. 



III. — Recherches a faire. 

Nous nous proposons de continuer méthodiquement nos investiga- 
tions à Mehdiyn, dans la mesure de nos moyens, en faisant porter 
tout particulièrement notre attention sur les points suivants : 

a) Porte monumentale : lever d'un plan, estampage des inscrip- 
tions; 

b) (llintenu d‘ \li er-llifi : lever ilim plan, âge relatif des diffé- 
rentes parties, souterrains voisins, 

c) Citadelle, enceinte fortifiée : lever d'un plan, âge relatif des 
différentes parties, recherche des inscriptions on des pierres remar- 
quables qui pourraient avoir été utilisées dans la construction ; 

ù)Constructions de la partie inférieure : lever d’un plan, disposi- 
tion générale, aménagements, usage probable, étude des graffiti et 
des dessins, examen des murs (fragments hétéroclites qui pourraient 
permettre, de préciser l'époque de la construction); 

Ces diverses recherches seraient facilitées si les constructions les 
plus intéressantes de Mehdiva étaient classées comme monuments 
historiques. 




COMMI MGATIONS 



7 'J 



e) Etude des traditions locales relatives à la ville de Mehdi ya : Les 
indigènes habitent Melidiyn depuis ans au rnaxiinnni, et dans 
des conditions d'isolement et de stabilité qui paraissent favorables 
à la conservation des traditions. Les enquêtes que nous ferons nous 
permettront peut-être d'atteindre des événements locaux du Win' 
siècle. 

f) Etude des saints locaux : Sidi Samba, el-Cliàzi, etc. 

Cette étude ne paraît pas avoir été tentée jusqu'à ce joui. 



Kijnilra, janvier 1921. 



R. Mo.NTAG.XK. 

I.i. ulcnonl ce vaincrai. 
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Henri Massé. — Essai sur le poète 
Saadi. Paris, Geuthner, 1919, in-8°, 
271-lvh p. 

Bien que ce livre n’ait qu’un rapport 
assez éloigné en apparence avec le 
monde occidental dont s’occupe spécia- 
lement cette revue, je m'en voudrais 
de ne pas le signaler brièvement aux 
lecteurs d 'Hespéris. Saadi est en effet 
l'un des plus grands poètes de l’Islam, 
un de ceux dont la renommée s’éten- 
dit le plus loin; et, d’autre part, l’au- 
teur de cette étude est bien connu à 
Rabat, où il a professé pendant, près 
de deux années : c’est même pendant 
son séjour à l’École Supérieure d'A- 
rabe et de Berbère, que M. II. Massé 
a rédigé son livre. J’ajoute que l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres vient d’en reconnaître récemment 
le mérite en lui décernant l’un de ses 
prix. 

Saadi, né à Chiraz, capitale du Fars, 
en 1184 (580 hég.) quitta de bonne 
heure sa ville natale, et n’y revint que 
fort âgé. Entre temps, après de lon- 
gues années d’études passées à la me- 
dersa Nizamiyah de Baghdad, le poète 
mena une vie assez aventureuse, que 
son biographe s’efforce de reconsti- 
tuer en se servant des maigres indi- 
cations disséminées dans les œuvres 
de Saadi lui-même. Nous ne le suivrons 



pas dans le détail de ses voyages, qu< 
le poète entreprit poussé par son hu- 
meur vagabonde, autant que par les 
événements importants qui se dérou- 
laient autour de lui : c’était en effet 
l’époque des dernières croisades, ti 
celle de la grande invasion des Mo- 
ghols. Ces voyages lui firent parcourir 
presque tous les pays musulmans et 
même peut-être quelques autres, des 
frontières de la Chine aux confins de 
la Berbérie. Il affiime en effet être 
venu jusqu’au Maghrib : force nous 
est d’ailleurs de le croire sur parole; 
car son passage n’y laissa aucune trace. 

Cependant la renommée qui s’attache 
à son nom n’est pas, à juste titre, celle 
d’un Ibn Batouta. Né poète, ayant 
beaucoup étudié et beaucoup voyagé, 
beaucoup vu et beaucoup retenu, Saadi 
a consigné le fruit de son expérience 
dans des vers d’une forme agréable, 
qu’il était capable d’écrire dans plu- 
sieurs langues. C’est en persan qu’il 
composa ses œuvres maîtresses, le 
Goutislrin , le /loustàn le f «»i. h. 

lorsqu’il eût trouvé dans sa ville na- 
tale de Chiraz un tranquille refuge où 
s’écoulèrent les années de sa longue 
vieillesse. Dans l’Occident chrétien, où, 
depuis deux siècles, ses » ouvres, les 
deux premières surtout il en existe 
une infinité de traductions - joui- 
rent presque de la même vogue que 
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dans l'Orient musulman, on considère 
généralement Saadi comme un poè.e 
lyrique. En réalité, ce fut avant tout 
un moraliste. Bizarre mélange que sa 
morale, où les élans mys.iques s’unis- 
sent aux plus prosaïques maximes, où 
l’influence de son maître, le grand 
théologien Souhrawardi, le dispute à 
son bon sens naturel; au demeurant, 
morale honnête, bien laite pour atti- 
rer à lui les bons esprits de tous les 
peuples, si même les grâces de son 
style n’avaient pas suffi à les charmer. 
De là le durable succès de Saadi. 

M. Massé étudie très finement les 
caractères de cette inspiration et de ce 
style, comme il le ferait, pour un 
poêle occidental. C’est, en matière d’o- 
rientalisme, une innovation, et des plus 
heureuses. On voit se dessiner, au 
cours de son ouvrage, une image de 
ce poète persan du treizième siècle, un 
peu différente peut-être de celle qu’en 
Europe on aimait à se figurer; Saadi 
u’est plus un sage de conte oriental, 
une sorte de Zadig â l’éloquence fleu- 
rie, maniérée et charmante; c'est un 
homme qui a vécu, avec ses petitesses 
et ses grandeurs; et ses œuvres, dont 
il avait lui-même fort bonne opinion, 
représentent assez exactement les ten- 
dances et les idées d’un honnête homme 
en terre d’Islam, à l’époque troublée 
dans laquelle le sort l’avait fait naître. 

Henri Basset. 

Classes des Savants de l’Ifriqîya, par 
Abù’l-’Vrab Mohammed bon Ahmed ben 
Tamlm et Mohammed ben nl-llâril ben 
Asad el-lJoSanl, texte a ru fie publié avec 
une traduction française cl des notes par 
Mohammed B#s CueSeu, tome LM dts 



Publications de la Faculté des Lellres d ' 4 Iger 
(Bulletin de Correspondance Africaine) 
Un vol. in-8 0 . xxvi-416 pp. Alger. J. Oar- 
bonel. 1920, 

M. Mohammed Ben Cheneb vient de 
publier la traduction des Classes des 
Savants de VIfnqhja, dont le texte 
arabe avait déjà paru au Tome LI de 
la même collection, d’après un manus- 
crit qui a fait l’objet d’une notice dans 
le ./. .1. P., sept.-oct. 190G. 

Ce manuscrit contient trois ouvra- 
ges différents, portant tous le titre de 
Kitâb Tabaqàt ’ Olama I fru/îtja ; ils ont 
pour auteurs, l’un, Mohammed ben el- 
jlàrit beu Vsad el-Hosani, cl les deux 
autres, Abu ’l-'Arab Mohammed ben 
Ahmed ben Tainiin et-Tamimi. 

Dans une introduction critique, l'édi- 
teur donne la biographie de chacun 
de ces auteurs de taba ,dt et la liste de 
leurs œuvres, d’après des sources ara- 
bes. Abù ’l- f Arab naquit à el-Qaïrawàn 
vers le milieu du m 6 siècle de l’H. et 
mourut en 333/945; el-IJosani naquit 
dans la même ville à la fin du même 
siècle et mourut à Cordoue en 371/981. 

Ces trois ouvrages, qui, comme l'exi- 
ge le genre des (abaqât, doivent être 
et sont, des listes de traditionnalistes 
rangés suivant le degré de confiance 
qu ’on peut leur accorder (cf. référen- 
ces aj). \'\ Marçais, le Taqrib de en A 'a- 
wairi extrait du J. A. P., 1902, pp, 
250 et 251), constituent en même temps 
un recueil de biographies anecdotiques 
des savants les plus célèbres qui ont 
vécu à el-Qaïrawàn et à Tunis, depuis 
la conquête musulmane jusqu’à la pre- 
mière moitié du tv" siècle de l’Il. On 
conçoit, dès lors, l’intérêt historique 
que présentent ces ouvrages, surtout 
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pour ce qui a trait à la conquête de 

t’IMqîya. 

La traduction, établie de main de 
maître par >1. Ben Cheneb, est accom- 
pagnée de l’incomparable appareil de 
notes bio-bibliographiques qui fait de 
tous les ouvrages de l’éditeur des ré- 
pertoires littéraires de première va- 
leur (ainsi, pour le Maroc, son Etude 
sur les personnages mentionnés dans 
l’idjâra du Cheikh r Abd el-Qâdir el- 
Fâsy, Paris, 1907 . Une bibliographie, 
un index des noms de personnes qui 
ne comprend pas moins de quarante 
pages, un index toponymique et un 
index des ouvrages accompagnent cette 
traduction des Tabaqât, qui fait hon- 
neur à son auteur et à l’orientalisme 
français. 

E. Lévi-Prove.nçal. 

Comte Henry de Castries. — Les 
sources inédites de l’histoire du Ma- 
roc, l rs série, Angleterre, t. I. Paris, 
Ed. E. Leroux, 1918, in-4°, xxxn- 
575 p. 

La grande publication de M. de Cas- 
tries. un moment arrêtée par la guerre 
— son auteur lui-même ayant pris le 
commandement d’un régiment sur le 
front — se poursuit malgré toutes les 
difficultés d’impression auxquelles on 
se heurte aujourd’hui. Déjà, depuis 
l’armistice, deux de ces gros volumes 
sont sortis des presses : le premier 
de la sous-série .Vngleterre; le cin- 
quième et dernier de la sous-série 
Pays-Bas ('période saàdienneh D’au- 
tres ne tarderont pas à voir le jour. 
Je veux m’occuper ici du premier de 
ces deux volumes. I! contient tous les 
documents relatifs au Maroc, recueil- 



lis dans les Archives et les Bibliothè- 
ques d’Angleterre, depuis l’année 
laid, date de la pièce la plus ancienne 
trouvée dans ce pays, jusqu’à l’année 
1589. 

En 1540, les Anglais ne fréquen- 
taient pas encore le Maroc. Leur pre- 
mier voyage, celui de Thomas Win- 
dham n’eut lieu qu’en 1551 fdoc. IX). 
La deuxième moitié du xvT* siècle mar- 
que le début de la grande expansion 
de l’Angleterre. Ses navigateurs étaient 
entrés tard dans la voie des explora- 
tions lointaines; ils n’avaient vraiment 
découved qu’une seule des grandes 
routes commerciales nouvelles, la 
moins praticable peut-être, celle de la 
Russie par le long détour des mers 
arctiques; mais ces ouvriers de la on- 
zième heure — comme disait d’eux 
Jurien de la Gravière, — prétendaient 
à une large place sur les marchés nou- 
veaux ouverts par leurs devanciers. 
Nous saisissons sur le vif, dans ce vo- 
lume, comment ils s’v prenaient pour 
s’implanter. Ce n'était pas chose aisée. 
Ils se ‘trouvaient en présence de droits 
acquis, de concurrents qui n’enten- 
daient pas se laisser évincer par de 
nouveaux venus. A cette date, la puis- 
sance des Portugais au Maroc était en 
pleine décadence : l’avènement des 
cliorfa avait consommé sa ruine. Des 
va* es étendues de terrain qu’ils 
avaient soumises jadis à leur domina- 
tion autour de Sali, rien ne leur appar- 
tenait plus, pas même cette ville. Ils 
avaient évacué Azemmour; et les fron- 
t ciras qui leur restaient, Ceuta, Tan- 
ger, Azila, Mazagan, étaient aidant de 
citadelles bloquées; la perte de Sauta- 
Ciiiz du cap d’Aguir — Agadir — 
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quelques années plus tôt, en 1541, ve- 
nait encore de leur porter un coup 
très dur. Mais, de même qu’ils conser- 
vaient l’espoir de reconstruire leur em- 
pire africain, ils entendaient 1 , tenant 
toujours quelques-uns des meilleurs 
ports d’accès, faire du Maroc une sorte 
d( zone d’influence économique portu- 
gaise, ou du moins contrôler de très 
pris le commerce fait par les étran- 
gers, -t les exclure le plus possible. 
Ils dé-iraient moins écarter les concur- 
rents d’un marché fructueux, qu’em- 
pèclier la contrebande de guerre, grâce 
à laquelle les Maures trouvaient armes 
et munitions pour lutter contre eux. 
Ils invoquaient, pour rester seuls maî- 
tres, les bulles de partage par lesquel- 
les, à différentes reprises, le pape avait 
réparti entre les deux grands peuples 
navigateurs du siècle précédent, les 
terres nouvellement découvertes. Mais 
les marchands anglais ne pouvaient ad- 
mettre d’être exclus du monde. Ils pas- 
sèrent outre, soutenus par leur gou- 
vernement. Pendant ce temps, on né- 
gociait officiellement, sans pouvoir se 
mettre d’accord, jusqu'au jour où la 
désastreuse e.vpédï ion de dom Sébas- 
tien, en 1578, mit fin aux espérances 
et aux prétentions portugaises sur le 
Maroc. Les marchands anglais purent 
désormais échanger leur drap contre 
le sucre, l’or ou le salpêtre, sans se 
henrler à d’autres difficultés que celles 
qui venaient du pays, de ses lois, • — 
'» d 'eux-mêmes. 

Car l’entente était loin de régner 
enti. les négociants anglais au Maroc, 
qu’il, trafiquassent pour leur propre 
compte, ou qu'ils lussent les agents de 
riches marchand- de la Cité, voire de 



personnages haut placés. Au lieu de 
l’union, si nécessaire dans un pays où 
le commerce était soumis à tant d’in- 
certitudes, c’était au contraire une con- 
currence acharnée, souvent déloyale, 
toujours maladroite. Parmi ces docu- 
ments, nombreuses sont les doléances 
de marchands honnêtes et expérimen- 
tés — ou se prêt endant tels — contre 
des concurrents assez malavisés pour 
avilir sur le marché marocain les pro- 
duits anglais, ou assez dépourvus de 
scrupules pour capter les bonnes grâces 
du chérif en lui fournissant de la 
contrebande de guerre, et obtenir de 
lui, en échange, des privilèges qui 
«ont autant de passe-droits; contre les 
agents des grands personnages, arro- 
gants vis-à-vis de leurs compatriotes, 
et mettant à profit, pour les écraser, 
leur situation et leurs protections. 11 
n’est mauvais tour qu’on ne se joue; 
et les haines sont si vives qu’on en 
arrive à soupçonner un des trafiquants 
anglais d’avoir empoisonné son rival. 
Le sultan ne dédaignait pas de mettre 
à profit ces dissensions, et les Juifs 
surtout en tiraient: parti. Intermédiai- 
res obligés, ils étaient devenus peu à 
peu les véritables maîtres du marché, 
tari fan*: les denrées à leur fantaisie, 
et leur situation instable, exposés com- 
me ils l’éhiienl à la cupidité du chérif 
et de ses agents, n’était pas sans dan- 
gers pour les commerçants chrétiens : 
aussi mauvais payeurs que les Musul- 
mans, ils étaient en outre perpétuel- 
lement sous le coup d’une banque- 
route. 

En 1585, à l’instigation du comte de 
Leieeslor, nu des principaux conseil- 
lers de la reine l'iisabeth, fortement 
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intéressé dans le commerce avec le 
Maroc, les marchands anglais en rela- 
tions avec ce pays Turent groupés en 
une compagnie à privilège exclusif. Ce 
fut la Darbary Company , instituée 
sur le modèle des grandes associations 
commerciales, nouvelles alors, et don", 
quelques-unes, par la suite, devinrent 
célèbres : telle la fameuse Compagnie 
des Indes, à laquelle l’Angleterre est 
redevable de son empire asiatique. Mais 
la Barbary Company n’eut lias ce des- 
tin brillant : instituée pour douze ans, 
elle ne fut jamais renouvelée. La plu- 
part de ceux mêmes qui en faisaient 
partie lui étaient, dès avant sa nais- 
sance, résolument hostiles : ils voyaient 
en elle non un surcroît de force, mais 
une limitation à leur initiative indi- 
viduelle, garantie pourtant en principe, 
et un prétexte à de constantes ingé- 
rences officielles. Aussi l’institution de 
cette compagnie ne fut-elle d’aucun re- 
mède : elle n’eut même pas l’autorité 
nécessaire pour faire reconnaître son 
privilège par tous; elle ne rétablit pas 
l'union entre les commerçants qui la 
composaient. A la fin du s\T siècle, 
la situation n’était pas encore extrê- 
mement hrillante. 

Là s’arrêtent les documents qui nous 
son' aujourd’hui livrés. On sait L 
place que tient maintenant le com- 
merce anglais au Maroc : il est singu- 
lièrement instructif d’en étudier les 
débuts. Ils nous enseignent comment 
la ténacité anglaise sait d’abord s’im- 
poser, puis résister aux déboires suc- 
cessifs; cela dépasse la portée de l’his- 
toire locale. Mais il y a aussi dans ce 
volume autre chose que des documents 
relatif? aux débuts du commerce an- 



glais au Maroc. La puissance militaire 
de ce pays, quelque peu revivifiée de- 
puis l’avènement des chorfa, n’était 
point négligeable; les circonstances en 
firent alors un élément de la politique 
européenne. Le chérir était nécessai- 
rement l’ennemi des nations ci ni habi- 
taient la péninsule ibérique : aux 
pays en lutte avec l’Espagne de Phi- 
lippe 11. Pays-Bas et Angleterre, il ap- 
paraissait comme un allié naturel, l/en- 
tente avec un prince musulman contre 
nue nation chrétienne était moins sévè- 
rement jugée depuis que François I er 
avait donné l’exemple en s’alliant au 
Grand Turc contre l’Empereur; et les 
scrupules des protestants étaient à cet 
égard moins vifs que ceux des catho- 
liques. En 1577, la reine Élisabeth en- 
voyait au sultan une ambassade offi- 
cielle, première amorce d’une alliance 
entre les deux états. Après la mort de 
Moulay ‘Abd el-Malek, à la bataille 
d’el-Qsar el-Kebir (aoiît 1578), les né- 
gociations furent reprises avec son frère 
et successeur Moulay Ahmed el-Man- 
sonr. L’on s’accorda parfaitement — en 
paroles du moins, car dans la réalité, 
l'alliance fut loin de donner ce qu’on 
en aurait pu attendre : elle fut même 
il'iui effet presque nul. A son habitude 
le mnkhzeii promit beaucoup, ne don- 
na rien, et lie reçut pas davantage. 
Les raisons s’en discernent assez aisé- 
ment : il faut les chercher dans les 
circonstances, et aussi dans l’habileté 
de la politique espagnole. Si le senti- 
ment populaire marocain était absolu- 
ment hostile à l’Espagne, au point que 
la défaite de l’invincible. Armada fut 
fêtée à Marrakech comme une victoire 
nationale. !e makhzon était tenu à une 
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politique plus circonspecte. Le roi (l’Es- 
pagne et le sultan avaient un adver- 
saire commun, les Turcs : c Étaient, 
pour ce dernier souverain, tantôt des 
protecteurs gênants, et '.antôt des en- 
nemis déclarés; en tous temps, des con- 
quérants possibles. Moulay Ahmed vou- 
lait pouvoir compter, le cas échéant, 
sur l’appui de Philippe II: et le roi 
d’Espagne redoutait qu’une entente 
entre Marocains et Turcs ne donnât à 
ceux-ci des bases navales toutes pro- 
ches de ses côtes. Pour une autre rai- 
son encore, les deux souverains avaient 
partie liée. Philippe II entretenait en 
Espagne le fds et le frère de .Mohammed 
el-Mesloukh, le) sultan renversé par 
Moulay ‘Abd el-Malek : compétiteurs 
qu'il pouvait à tout instant lancer sur 
Moulay Ahmed. En revanche, lorsque 
dom Antonio, prétendant à la couronne 
de Portugal que Philippe 11 venait d’hé- 
riter, s’était adressé au sultan pour 
soutenir ses droits — quel renverse- 
ment des rôles depuis l’expédition de 
dom Séhaslienl — Moulay Ahmed s’é- 
* ait bien gardé de le décourager; <t 
l’aide qu’il avait promise pouvait tou- 
jours devenir effective. D’où nécessité 
de se ménager mutuellement. 

Les lluclnations de cette politique se 
traduisent de curieuse manière dans 
les relations anglo-marocaines. Dans le 
grand duel entre, l'Espagne et l’An- 
gleterre, le makh/en se montre volon- 
tiers accommodant avec la puissance 
qui l’emporte. Tout le temps que se 
prépara la grande Armada de Phi- 
lippe 11, il reste, vis-à-vis de l'Angle- 
terre, sur une prudente réserve; après 
ht défaite de l'expédition, il est beau- 
coup plus affirmatif dans ses pruje>s 



d’alliance avec Élisabeth et dans ses 
promesses de secours à dom Antonio, 
que soutient le gouvernement de la 
Heine. Lorsqu'à son tour le débarque- 
ment de Drake au Portugal échoue, le 
sultan, qui tl 'ailleurs n’a pas fourni 
l’aide promise, se refroidit sensible- 
ment à l’égard îles Anglais. En sont 
me, les traditions du makhzen cl sa 
politique de hascnle ont toujours été 
les mêmes. 

Enfin il est, dans ce volume, un 
assez grand nombre de documents qui 
n’ont point trait à la politique de 
l’Angleterre au Maroc, mais à celle 
d'autres puissances : renseignements 
divers, et copies de pièces officielles 
que ses agents politiques, secrets ou 
non, faisaicD! parvenir au gouverne- 
ment anglais, originaux venus, d'Espa- 
gne surtout, par quelque voie ignorée 
dans les archives anglaises. Ces docu- 
ments se rapportent principalement à 
deux faits : l'expédition de dom Sé- 
bastien en 157S , et les négociations 
par lesquelles Philippe II essaya plus 
tard d'obtenir du cliérif la cession 
amiable de Laraehe. 

Les documents relatifs à l'expédition 
de L'iTS, surtout, sont clairs et nom- 
breux. On voit, à travers ces pièces 
officielles, croître de jour en jour dans 
l'esprit iln roi de Portugal le désir de 
la grande croisade contre les Maures, 
qui fît du Maroc, sinon une terre chré- 
tienne, du moins un état vassal de la 
un murhie portugaise : dessein dont la 
léalisalion, au siècle précédent, avait 
pu paraître possible, Très tôt, on en- 
trevoit la forme que dom Sébastien 
compte donner à son expédition : dès 
1’époqne. où Mohammed el-Mesloukh 
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menait encore la lutte contre son rival 
! A bd el-Malek soutenu par les Turcs, 
le roi de Por.ugal songeait à intervenir 
pour lui donner la victoire, et en reti- 
rer le profit. C’était, en soi, une idée 
sensée : la reprise, sur une plus grande 
échelle, de la politique de protectorat 
qui avait réussi autrefois, autour de 
Safi, avec Yahia ben Tafouf. A mesure, 
que Mohammed perd du terrain, cette 
idée prend corps; plus le service qu’on 
lui rendra, si on le rétablit, sera con- 
sidérable, et plus il sera entre I°s 
mains de ses protecteurs. On assiste, 
alors aux efforts de dom Sébastien pour 
entraîner l’Espagne dans son projet; 
et au contraire à ceux de Philippe II 
er de ses ministres, pour détourner le 
jeune roi d’une entreprise aventu- 
reuse. Rien n’y fait; et des documents 
venus de tous les pays, d’Allemagne 
aussi bien que d’Italie, nous rensei- 
gnent sur les grands préparatifs faits 
par le roi de Portugal, sur les soldats 
qu’il cherche à recruter eu tout lieu; 
et sur l’émotion que cela fait naître 
en Europe. Tout est prêt enfin; et 
dans les rapports qu’envoient alors à 
leurs gouvernements agents politiques 
et gens de guerre, on voit percer les 
inquiétudes que causent aux uns les 
difficultés de l’entreprise en elle-même, 
aux autres le manque de préparation 
de cette immense armée, composée de 
gens recrutés au hasard, sans cohé- 
sion, ne sachant rien de la guerre, sur- 
tout de la guerre d’Afrique. On pres- 
sent la catastrophe. Et lorsqu’elle 
s’est produite, quel intérêt prend le 
billet (doc. CXY; par lequel Phi- 
lippe II, qui devait tant gagner à ce 
désastre, en fait tenir à son ministre 
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Antonio Perez, la première et secrète 
nouvelle! 

A travers tous ces papiers, l'iiis- 
toire revit. Ils font surgir devant nous, 
avec une rare puissance d’évocation, 
Ses époques disparues, parce qu’ils 
reflètent tous les événements, toutes 
les préoccupations, toutes les opinions 
du moment, dans leur diversité et 
dans le manque de perspective qui est 
celui de. la vie même. £X les choses 
n'ont pas tant changé, qu’ils ne soient 
encore parfois d’une actualité saisis- 
sante. 

Henri Basset. 

Gai nEFituY-DEMO.MBY.NES. — Les Ins- 
titutions musulmanes. Paris, Ernest 
Flammarion (Bibliothèque de culture 
générale;, in-12 xn-192 p. 

Voici enfin le livre uu’il nous fal- 
lait sur l’Islam et ses institutions, 
le petit livre indispensable, dont l’ab- 
sence, depuis quelques années surtout, 
était si regrettable. Au cours de la 
guerre, et plus encore depuis l’armis- 
tice, lu Frauce s’est rendu compte 
qu’elle était une grande puissance mu- 
sulmane. et une cette force lui créait 
quelques devoirs, celui notamment de 
connaître l’Islam. Celui-ci traverse en 
ce moment, en matière politique sur- 
font, une crise dont son histoire n’of- 
fre peut-être point de semblable; il 
semble qu'il subisse sous nos yeux 
une brusque évolu.ion, que nous de- 
vons suivre avec le plus grand intérêt. 
Mais si le public français, depuis quel- 
que temps, fait preuve d une nou- 
velle et louable curiosité pour les cho- 
se> islamiques, il était jusqu’ici mal 
guidé. S’il ne voulait pas s’en tenir aux 
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élucubrations de journalistes qui, tous, 
compétents ou non, se croient tenus 
d’avoir une opinion sur la politique 
musulmane - la somme d idees faus- 
ses ainsi répandues en France n’a d e- 
gale que celle des erreurs qui se pro- 
pagèrent de la même manière à l’é- 
tranger, et surtout en Angleterre — 
il n’avait à sa disposition que quelques 
bonnes mais très partielles études, 
quelques manuels honorables mais 
vieillis, et enfin uu certain nombre d'ou- 
vrages de vulgarisation récents : ceux- 
ci, écrits à la hâte par des gens insuf- 
fisamment avertis, sont à 1 ordinaire 
tou, aussi remplis d’erreurs que les 
articles de journaux, dont ils forment 
la substance. 

L’auteur de ce volume, -M. Gaude- 
Iroy-Demombyues, professeur à l’École 
des Langues Orientales, est un des 
hommes de France qui connaissent le 
mieux l’Islam, e. qui l’ont le mieux 
compris, pour l’avoir étudié daus la 
vie réelle et daus les «ouvres de toute 
sorte que des Musulmans ont produites. 
Joignant à ces connaissances un don 
précieux de synthèse et d’exposition, 
il a dressé pour le publie lettré — et 
les sjiécialistes mêmes y trouveront 
beaucoup à prendre un tableau mé- 
thodicpje des institutions religieuses, 
juridiques et politiques de l’Islam, 
dans leur histoire et dans leur étal 
actuel; étudiant tout à tour les dog- 
mes, les prathjues du culte, les condi- 
tions sociales des peuples musulmans, 
leur administration et leur gouverne- 
ment; et enfin retraçant brièvement les 
traits caractéristiques de la science, 
de la littérature et de l’art musulmans, 
qui brillèrent, il y a bien longtemps, 



d’un si vif éclat. Tout cela n’est pas 
dessiné à grands traits seulement. Le 
détail futile et agaçant qui tient une 
si grande place dans les ouvrages de 
ce genre relatifs à l’Orient, a été avan- 
tageusement remplacé par des préci- 
sions «que l’on n’était guère accoutu- 
mé à y trouver. Point de banalités; 
pas une phrase creuse; chacune porte; 
on sent en elle le résumé de multiples 
observations, de mul.iples lectures; on 
la devine étayée par une infinité de 
références que l’auteur, faute de place, 
n’a pu indiquer à chaque ligne; ou bien 
elle donne un brusque et lumineux 
aperçu sur quelque point de psycholo- 
gie religieuse, et dans ce cas, elle dé- 
passe parfois les limites de l’Islam. 
Je recommande tout particulièrement 
ce qui a trait à la prière et au pèleri- 
nage : il est difficile de montrer de 
manière plus précise et plus saisis- 
sante l’importance et le sens de ces 
deux pratiques fondamentales. Et M. 
G.-l). enseigne et rectifie dans une 
forme qui, malgré sa concision, reste 
partout attrayante et claire. 

Il y a beaucoup de choses, on le voit, 
dans ces deux cents pages. On est 
seulement tenté de regretter que, bien 
contre le gré de l’auteur, elles soient 
si courtes. L’un des défauts de ces bi- 
bliothèques de vulgarisation scientifi- 
que connue celle dans laquelle a paru 
ce volume, est de mesurer très parcimo- 
nieusement la place à leurs collabora- 
teurs, et d’imposer le même nombre de 
feuilles îi des études extrêmement di- 
verses. Pour répondre à ces exigences 
matérielles et tirer le meilleur parti pos- 
sible de l’espace «jui lui était concédé, 
M. G.-I). a dû réaliser un véritable tour 
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de force. Ce n’aura pourtant point été 
inutile, si le format maniable de ce 
volume, qui permet de le vendre à un 
prix relativement faible, aide à sa 
diffusion. Il doit être, dans l’Afrique 
du Nord surtout, où les problèmes isla- 



miques ont une telle importance, non 
seulement dans toutes les bibliothèques 
publiques, dans tous les bureaux de 
l'administration, mais encore entre 
les mains de chacun. 

Henri Basset. 
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bdbbor, plur. bydbbâr, samovar (Pig. 1). 

Ce nom désignant aussi un navire à vapeur, on donne quelquefois au 
samovar le nom de babbàr a {ai (V. Brunot, Notes lexicologiques sur le vocabu- 
laire maritime de Rabat et Salé, Paris, 1920, page 3). Jeu de mots sur la 
double signification du vocable : quand le samovar fume, on dit : 
« “Ihâbbor qâlla= — le bateau lève l’ancre (litt. met à la voile). » 

Le samovar, en cuivre, est de provenance anglaise. Il existe un 
spécimen de samovar dont le réservoir (lkçrs = le ventre) est renflé 
à la partie inférieure. On l’appelle babûra. Remarquer que la forme 
féminine est ici la marque d’un augmentatif et non d’un diminutif 
comme on s’y attendrait (cf. inf. tâs et tdsa)\ la même remarque est à 
faire pour ÿiyi — couteau et inutia — grand couteau. 

La cheminée du samovar s’appelle { tteba = tuyau, le robinet *anbûb et 
la clef du robinet bègbûg. 
bdbbor vient de l’espagnol « vapor » = vapeur. 



J.L Voir ci-dessous à l’article j'-' . 

jL bd plur. bi^tin, grand plat de terre vernissé et colorié fabriqué à Fès 
(fig. 2). Ce vocable, qui relève du dialecte de Fès est connu mais 
peu employé à Rabat. Syn. à Rabat qâfrfia, v. sous On donne 
encore au bd l’appellation de qasriia fçisiia — plat de Fès. Les plats 
coloriés ne sont fabriqués qu’à Fès; il y a quelques années, un artisan 
de Fès s’étant fixé à Safi y développa Fart de la poterie et enseigna aux 
potiers l’art d’émailler les vases; depuis Safi a une poterie comparable 
à celle de Fès. 

Lerchundi, dans son Vocabulario espaïiol-arabigo. Tanger 1892, page (53. 
à Aljofaina donne avec le sens de « cuvette europétmne pour la 
toilette »; le jb de Rabat et Fès sert à la nourriture. 
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Sur l’étymologie de ce vocable, nous n’avons rien de précis. On peut 
le rapprocher de la racine latine « vas ». 

Conf. : Simonet, Glosario de voces ibericas y latinas usadas entre los 
Mozarabes. Madrid, 1SSS, p. 41 sous BAUÇ = vase de terre servant à se 
laver ; 

Pedro de Alcala, Pétri hispani de lingua arabica libri duo, éd. Lagarde, 
Gottingae, IS83, p. 335, 1. 2S; 

Dozy, Supplément aux dictionnaires arabes, Leyde, 1881 , 1, p. 40, qui donne 

■ ^ 

à jv le sens de « petite timbale ». 

Nous pensons que c’est le mot bù^ avec le sens de récipient qui servit 
à former le patronymique juif Elba\. Beaucoup de noms de récipients 
ont été donnés comme surnoms à des familles : Rabat connaît les 
familles qdira, t u bîsàl , tà~in , (if or, Fès a les bcrrada, les jbina, les hennis (V. 
sur ce mot Simonet, ouv. cit. p. 433 à Pennis). 



jsd mbdhra plur. mbdhâr brûle-parfum (flg. 3). 

Cet objet est généralement en cuivre ajouré. Il en existe de toutes 
dimensions. 

V. Beaussier, Dictionnaire pratique arabe-jrançais, Alger, 1887, p. 24. 



.,-Xj bdin plur. bdùn récipient de terre cuite vernissé à l’intérieur. On s’en 
sert pour l’eau et le lait (flg. 4). 



■> r j berràd plur. bniràl, théière. 

Ce vocable est connu avec ce sens dans toute l'Afrique du Nord. Il 
est aussi employé chez les berbères du Sud Marocain (V. Laoust, Mots 
et choses berbères, Paris, 1920, p. 30, 1. 2. Le Maroc a fait jadis ses 
théières en poterie, mais depuis longtemps, il importe les théières de 
métal d’Angleterre. 

berrùda plur. bnncd, gargoulette, alcarazas. 

La gargoulette indigène sert uniquement à contenir de l’eau. Le 
goulot est parfois renflé üig. 5), parfois droit long et mince. Il y a une 
ou deux anses. On fabrique aujourd'hui des gargoulettes qui ont la forme 
des carafes européennes : goulot long et droit sans anse 

Le vocable berrùda est connu et employé dans toute l’Afrique du 
Nord avec des sens variés, V. Marçais, Textes arabes de Tanger, Paris. 1911, 
p. 228 à l’art, iy. Lu berbère du Sud marocain, il prend la forme 
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talberràt (V r . Laoust, ouv. cité, p 36, 1. 11). Pris comme nom patrony- 
mique, h Fès notamment, le mot empliatise les consonnes r et d et l’on 
entend berrada. Les Berrada prétendent que leur nom provient de 

On sait ce que valent les étymologies indigènes; nous avons 
indiqué plus haut, à la fin de l’art. jL que les noms de récipients 
deviennent facilement des noms patronymiques an Maroc. 

berrada était andalou, cf. Pedro de Alcala, ouv. cité, p. 281, 1. 9; 
1 arabe classique 1 a adopté; V. IJozy, ouv. cité, 1, p. 68. Simonet, ouv. 
cité, p. 37, estime que ce mot est d’origine latine. 

brîrda plur. àt, diminutif de berrada désigne un vase assez bizarre à 
l’usage des enfants (fig. 6). On le porte en bandoulière ibdrfu bib. A Fès, 
demlîg, cf. Bel, Les Industries de la céramique à Fès, Paris, 1918, p. 209. 



★ 

** 

brjq plur. brâçq, burette, petit pot en terre vernissée. On y met surtout 
de l’eau (fig. 7). 

Ce mot, en Algérie, prend divers sens : théière du café maure, 
v. Delphin, Textes pour l’étude de l’arabe parlé, Paris 1881, p. 121, note 1. 

— Aiguière, v. Eudel, l’Orfèvrerie algérienne et tunisienne, Alger, 1902. p. il. 

— Cohen, dans Le parler ai abe des juifs d’ Alger, Paris, 1912, p. 38, signale 
âbriq avec le sens de « aiguière, pot à eau » et fait remarquer que ce mot, 
d’origine turco-persane, est ancien dans l’arabe classique. 



çji bôrma plur. bréni, grande marmite de terre (fig. 8). Comp. qèdra, 
marmite ordinaire en terre, bôrma désigne aussi la chaudière du bain 
maure; pour les ruraux, il désigne une marmite quelconque et pour les 
marins, le chaudron du calfat, v. Brunot, ouv. cité, p. 8. 

Beaussier, ouv. cité, sous ç ,j donne encore le sens de « bassinet 
d’arme à feu *> pour la Tunisie, Lerchundi. ouv. cité, p. 180 sous 
Cazoleta donne le même sens pour Tanger. Ricard et Bel, Le travail 
de la laine à Tlemcen, Alger, 1913, p. 286, signalent le sens de « chaudron 
d’une contenance inférieure à une trentaine de litres ». Dozy, onv. cité, 
1, p. 77, donne encore les sens de pot de terre pour l’eau (Kordofan), 
petit vase à conserver l’eau (Egypte), gourde (Nubie; et « lumière 
d’arme à feu ». Lerchundi, ouv. cité, p. 160, sous Caldera, donne le 
sens de « grand chaudron ;i deux anses » et, p. 131, sons Bano, celui de 
« chaudière de bain maure ». 

est connu en arabe classique. L’andalou l’avait avec le sens 
de «< chaudron ou de « chaudière en métal », v. Pedro de Alcala. ouv. 




114 



IIESPÉR1S 



cité, p. 134, 1. 33. Au xvn e siècle, le sieur Mouette, dans sa Relation 
de la captivité du sieur Mouette dans les royaumes de Fe^ et de Maroc (Paris, 
1683, p. 337) donne brenia avec le sens de « coquemar ». 



J.,»,.. ber mil plur. brâmel, baril, tonneau. 

Ce vocable, avec cette signification est connu dans toute l’Afrique du 
Nord. L’arabe moderne l’adopte. Ricard et Bel, ouv. cité. p. 287, 
signalent le sens particulier de « baquet en bois » (à Rabat b~stilia). 

On compare à un baril un homme petit et trapu ( mdahdah ). 

Ce vocable, d’origine latine, a été étudié par Simonet, ouv cité. p. 36. 
Pedro de Alcala ne le signale pas. 



ÿyj berbû ~ plur. b^<jb\ clef de robinet, celle du samovar particulièrement 
(fig. 9). 

Beaussier ne le donne pas, non plus que Pedro de Alcala. Dozy, ouv. 
cité, I, p. 81,1e signale dans Bocthor avec le sens de « robinet mobile ». 

Ce mot est sans doute dérivé de la racine^; qui apparaît avec le sens 
de « mamelle » et de « embouchure de pipe ». cf. Dozy, ouv cité, I. 

p. 80. 



b~stt!ja, plur. bsàtçl (avec t occlusif), baquet de bois fait d’un tonneau 
scié en deux. 

Les indigènes se servent plutôt de la x fna (v. plus loin sous ^fa.) pour 
laver le linge. 

Le vocable semble particulier à Rabat Fès ne le connaît pas. Aucun 
dictionnaire ne le signale. Il semble d’origine espagnole. 



^jr> b" si plur. bi[is cruchon de grès renfermant l’eau-de-vie d’importation 
européenne. 

Est-ce un dérivé de b il s (v. plus bas sous ^io) formé comme mss = 
couteau, dérivé de 

★ ★ 

h; b’tta, plur. btât, dim. btita. petit récipient à huile (fig. 10). On ne le 
fait plus qu’en fer-blanc. Cet objet devient de plus en plus rare et est 
remplacé par la bouteille de verre d’importation européenne- On le 
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suspendait dans la chambre. A Fès on en fabrique encore, cf. Bel, ouv. 
cité, p. 217. 

Proverbes et dictons : b*lla néçlet utla flou = un huilier est tombé sur 
un tel, c’est-à-dire, il a été l’objet d’une calomnie. — Ifârh uulqdrh b' (ta 
d^tf m=dllqa fkûl bi( — la joie et la tristesse (comme) le flacon d’huile, sont 
suspendues dans chaque maison — Ikdûb Imbarrâq tdh t lb*t(a ijitbqa rnt 
m=dllâq — le mensonge évident : l huilier est tombé mais l’huile est 
restée suspendue, (bârraq — éventer un mensonge, tbiirrâq être pris en 
flagrant délit de mensonge). 

Sur le mot b‘tta, voir Beaussier, ouv. cité, p. 38 « pot à goulot étroit, 
jarre (Est) ». Lerchundi, ouv. cité p 50 sous Alcuza donne avec le 
sens de « huilier ». L'arabe classique connaît avec le sens de 
■< bouteille en cuir ». En berbère, on trouve talèbtat signifiant « bou- 
teille ». (Laoust, ouv. cité, p. 3G, 1. 10). 

Sur l’étymologie de ce mot, v. Sinionet, ouv. cité, p. 55 sous Botia, 
et les remarques de W. Marçais, dans ses Observations air le Dictionnaire 
de Beaussier parues dans le Recueil de mémoires et de textes publié en l’honneur 
du XIV * Congrès des Orientalistes, Alger, 1905, p. 416. 



^p , .j bits plur. bîjds n’est employé que par les ruraux pour désigner la 
bouteille. 

A Fès, bits désigne une gargoulette élégante ornée de dessins faits 
avec du goudron ou émaillée. Elle est plus haute et plus fine que la 
bëriâda (fig. 11). V. Bel, ouv. cité, pp. 94 et 114. 

Lerchundi, ouv. cité, p 168 à l’art. Cantaro, signale bds avec le sens 
« de pot à deux anses »; Beaussier, ouv. cité, p. 56, donne le sens de 
« vase en terre qui sert de baratte aux gens des villes » ; Dozy . ouv. cité, 
I, p. 127, indique le sens de « petit tonneau » chez Dombav et donne 
chaudron; Kazimirski Dictionnaire arabe-français, Paris, 1860 donne 
— barrique pour l’Afrique; R Basset, Mission au Sénégal, Paris, 1909, 
p. 198, donne à ^p>y le sens de « bouteille » et celui de « calebasse à 
col court ». A Ouargla ^py — petite jarre. 

Simonet, ouv cité, p. 64, à l’art Bux, suppose à ce mot une origine 
latine. 

Voir ci-dessus ^_pg. 

J oy bot, plur. byâl, entonnoir. 

Beaussier, ouv, cité, p. 621 signale Js^lavec le sens d’entonnoir ainsi 
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que nrt ; Lerchundi, ouv. cité, p. 301 donne avec le sens 

d’entonnoir, syn. Ji*-*, et ailleurs avec le sens de creuset. Il ajoute 
« voz persa ». 

A notre avis et viennent de l’espagnol « embudo » qui 

signifie « entonnoir ». V. à ce sujet, Simonet, ouv. cité, p. 63 à l'art. 
Buth. 



et 



-y 



frrabiia, plur. <1/, couffin servant au transport de la terre. A Fès, 
mot est devenu le syn. parfait de qùÿa (v. sous w**) Ètvm. : 
\y — terre. 



ce 

de 



m'\rtd, plur. nifâr’d, platen terre muni d’un pied (fig. 12), sur ce mot, voir 
Beaussier, ouv. cité, p. 73, et Dozv, ouv cité, l, p. 158. ) rid , à Rabat, 
désigne une sorte de crêpe. 



fàgra. plur. àf, prend à Rabat le sens de vieil ustensile dont on ne vent 
plus se servir parce qu’on l’a trouvé un jour souillé d’immondices 
par les génies. Avec le sens de « poêlon », il est connu comme terme 
rural. 

A Fès, tdgra, plur. ejf, désigne un bol spécial en argile, non vernissé, 
qui sert à donner à boire aux personnes se trouvant dans une chambre 
mortuaire. La tdgra est encore employée à Fès pour les oblations d’huile 
faites aux génies. On ajoute aussi une mèche, on l’allume et l’on obtient 
une lampe que l’on brûle en l’honneur des génies. Cf. Bel, ouv. cité, 
pp. 112 et 117. 

Sur ce mot intéressant, on consultera Marçais, Textes arabes de Tanger. 
p. 245, qui a étudié son domaine en arabe, Laoust, ouv. cité, p. 36, 1. 1 
et note 1, qui a approfondi la question au point de vue berbère, 
et Simonet, ouv. cité, p. 525 sons Tecra qui donne au vocable une 
origine latine. Voir aussi Marçais, Observations sur le dictionnaire de Beaussier , 
p. 420. 



G 

{ bbanija plur. jjsâb'n, dim. {bibnija, vase en forme de soupière, muni 
d’un couvercle; il est émaillé, intérieurement et extérieurement, et 
généralement orné de dessins (Fig 13). On le fabrique à Fès et à Sali. 
Il sert à contenir le lait qu’on y laisse aigrir. |a soupe au riz barira, 
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le beurre etc. Les {bbaniia de petites dimensions (Fig. 14 et 15) et celles 
qui sont en verre ou en porcelaine servent à contenir la menthe destinée 
au thé; on les pose sur le plateau (m'n haiidi{ ssbiiia — c’est une des gar- 
nitures du plateau à thé). A Fès, le mot prend la forme {"bbdna, plur. {bàb n 
dim. {bîna, et { bçbna ; cf. Bel, ouv. cité, p. 205. 

Dans le Sud Oranais, désigne un pot à lait. A Fès, à Larache, il 
a le même sens que { bbaniia à Rabat. Chez les Berbères du Sud, 
tajjebanit signifie « pot » (V. Laoust. ouv. cité. p. 33, 1. 8). Beaussier ne 
l’indique pas. 

Étym : = fromage. {" bbdna est donc à l’origine un pot dans lequel 

on fait cailler le lait. Il a la forme J-»? qui, désignant d’abord un métier, 
a servi à désigner ensuite des outils ou des récipients. La forme dérivée 
»? est courante à Rabat (cf. { llùba et {' lin bîia) 

{bina devient un nom patronymique à Fès. 



\fna plur. {fàni (à Fès, plur. {f n), sorte d’auge en bois, en forme de 
pétrin, servant surtout au lavage du linge. On y prépare aussi le 
couscous lorsqu’il y a un grand repas à organiser. 

Ce mot et cette signification sont valables pour tout le Maroc. Voir : 
Brunol ouv. cité, p 35 ; — Beaussier ouv. cité, qui donne « très grande 
gamelle en bois ; — Dozy, ouv. cité, 1. p. 201. qui signale pour la 
Kabylie, d’après Daumas, djefana avec le sens de « énorme plat en terre » ; 
— Cohen, ouv. cité, p. 154, note 1, qui donne gefna avec le sens de 
« grande terrine ». Le classique a — grande écuelle. 

A Fès, mais non à Rabat, on a : {'fia d'Iqaib = extrémité inférieure 
du sternum, {" fna d" lysil = baignoire européenne (à Rabat hànio), {ejj n 
3 âl lhuài{ — laver des vêlements en les piétinant, d’où ^ effet (n) lo = lui 
donner des coups de bâton sur les pieds. 

a donné l’espagnol « Aljofaina » =: cuvette pour se laver les 

mains. 



mê{màr plur. ni{âmâr, brasero de terre réfractaire monté sur une armature 
et un trépied de fer (fig. 18' (cf. ndfib, \. sous On en fait à fès 

entièrement en cuiyre, qui sont de véritables objets d’art (, fig - 16 et 
fig. H). 

Le motjL=^ est connu dans toute l’Afrique du Nord. Le classique 
l’avait avec le sens de « cassolette, encensoir » (cf mbdtjra sous^i). 11 
était andalou, A r . Pedro de Alcala, p. 119, 1. 7. 

De l'arabe ^ = braise. 
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mâhbës, plur. mhdbès , pot de chambre (fîg. 40). V. syn. aux articles 
et A Fès, pot à beurre énorme des épiciers. Cf. Bel, 
ouv. cit. p. 299. 

Lerchundi, ouv. cité, p. 127 sous Bacin, ne signale pas ce mot. Beaus- 
sier, ouv. cité, p 103, lui donne le sens de « pot de fleurs » et celui de 
« sorte de nécessaire pour porter les ustensiles de bain des mauresques » ; 
le mot est pourtant connu dans le département d’Oran avec le sens de 
« pot de chambre ». Dozv ouv. cité, I, p. 243, donne : réservoir (Pedro 
de Alcala), bassin, cuve, baquet, vase, pot, pot de fleurs. Le classique a 
»UI - réservoir, citerne. 



mhdbqa , plur inhâbiiq, pot à fleurs. Ce pot, selon qu’il est destiné à être 
appliqué contre le mur (fig. 52). ou posé à terre, a deux formes différentes. 
mhdbqa désigne aussi un motif de broderie. 

Beaussier, ouv. cité, à l’art. donne au mot le sens de « pot de 

basilic » qui est évidemment le sens étymologique. 



, Ào. faHàb , plur. hldl b, pot de terre vernissé à l’intérieur, dans lequel 

on trait les vaches (fig. 19). Ce pot sert aussi aux ablutions à la 
mosquée ou dans les latrines. A l’école coranique, c’est encore 
un Mlàb qui contient l’eau destinée à eflacer les planchettes. A Fès, 
comme à Rabat, il sert à plusieurs usages, surtout à contenir de l’eau. 

Beaussier, ouv. cité, p. 136, donne au mot le sens de « sorte de pot à 
deux anses pour boire » et ajoute « wALn, un pot de beurre frais » 
Dozv, ouv. cit, 1, p. 314, donne encore « pot de nuit »> (Bombay) et « pot 
dans lequel on presse les olives pour tirer l’huile » (Pedro de Alcala). 

Pour le berbère du Sud Marocain, Laoust. ouvr. cité.fp 36, 1 13, cite 
ahcllqb avec le sens de pot à eau, le pot à lait se dit asèkjel ou augra, cf. 
Laoust, ouv. cité, p 36, 11. 1 et 2. 






Ijibia. plur frijdbi, jarre en terre cuite. Les jarres destinées à conserver 
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l’huile, le miel, le beurre, le hlh sont vernissées à l’intérieur. Celles qui 
sont destinées à l’eau sont poreuses (fig. 20 et fig. 21). 

Quelques personnes à Rabat donnent aux grandes jarres l’épithète de 
tunsîia. tunisienne. A Fès, les grandes jarres à conserves sont appelées 
tônia, terme qui, à Rabat, désigne le moulin à huile. 

fjâbia prend des sens variés : Peaussier, ouv. cité, p. 157, donne « cuve 
pour la teinture, grande jarre, fosse où l’on fait le goudron » — Dozy, 
ouv. cité, I, p 356, donne « jarre » — Lerchundi, ouv. cité, p 783 à l’art. 
Tina, donne « grande jarre de terre cuite » Le mot est cité par Pedro 
de Alcala, ouv. cité, p. 414, 1. 30, avec le sens de grande cruche (tinaja) 
de terre cuite Le classique connaît L>Ls. avec le sens de « jarre à vin ou 
à huile ». Le berbère du Chenoua a iljubai qui signifie « grand récipient en 
terre dans lequel on renferme les provisions de grains » (Laoust, Etude 
sur le dialecte berbère du Chenoua, Paris, 1912. p. 12 in fine) 

Ijdbia vient du classique IV e forme de cacher. A Fès, Tanger, 
Larache, cette racine apparaît sous la forme «-=>■, v. Marçais, ouv. cité, 
p. 275. A Rabat, la racine reste A Fès, les dérivés sont construits avec 
A>-, v. Brunot, Jeux d’enfants à Fès, dans les Archives berbères, 1917, jeu de 
tâb IJûli. 

★ -k 

mühfîia plur. mhâfi, grand plat de terre vernissé ou émaillé, profond 
et très évasé. De beaux modèles de ce plat existent au musée de Fès 
(fig. 22). 11 sert à présenter le couscous. C’est le plus grand plat de la 
maison; il a toujours une certaine valeur. On ne fabrique plus guère 
de muljfna. 

Proverbe : ifkjâu Imhdfi yitbéniC du Iqdoha = les beaux plats sont mis a 
l’écart (renversés ) et les pots de chambre sont mis en évidence C’est le 
monde renversé. 

Ce mot a été complètement étudié par Marçais, ouv. cité, p. 282 à l’art. 

J! à-. 

Cf. Bel, ouv. cité, pp. 203 et 289. 



jta dit i, plur. dlqvi, seau en cuir servant à retirer l’eau du puits. 

Proverbe : bhàl ' ddhl ibbiit mqàllàq uit/d? ms'nnâq — (un tel est) comme 
le seau du puits qui descend rapidement mais ne remonte que pénible- 
ment. Se dit de celui qui s’engage étourdiment dans une affaire et n’en 
sort pas sans dommage. 

dln est classique; tous les pays de langue arabe le connaissent. 
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rd<)nia, plur. rdàun , bouteille de verre. 

Ce mot appartient au lexique particulier des ports, c’est une këlnia 
tnarsauiia (Y. Brunot Notes lexicologigues, ouv. cité. p. vr). On le trouve à 
Tanger, v. Lerchundi, ouv. cité, p. 675 à l’art. Reroma, mais il est 
presque inconnu à Fès. Par contre Fès emploi m" lmb avec le sens de 
« bouteille » alors que Rabat donne à ce mot le sens « flacon ». V. Bel, 
ouv. cité, p. 209, note 1. 

De l’espagnol « redoma » = fiole, bouteille. L’emprunt semble récent 
et limité au vocabulaire de quelques ports V. Simonet, ouv. cité, p. 23 
à l’art. Ar-Redo.ma. 



S j rkya, plur. rkâui, petite outre à eau en peau de chèvre. Cf. Beaussier, 
ouv cité, p 253 « petit seau en cuir (Tunisie) » ; Dozy, ouv. cité, I. 
p. 556 « cafetière (Elmohit) » ; Lerchundi, ouv. cité, p. 557 à l’art. Odre, 
ïSj — petite outre à eau. Le mot était classique avec ce dernier sens et 
celui de « citerne ». A Fès, poterie de fantaisie, en forme de petite 
gargoulette, v. Bel, ouv. cité, p. 209. 



raulia plur. gt grande outre qui servait au transport de l’eau dans les 
voyages du Maghzen. Elle avait deux corps disposés de chaque côté de 
la bête et réunis sur son dos à la façon du sac tell i s . 

Lerchundi, ouv. cité, p 557, à l’art. Odre signale le mot avec ce sens. 
Beaussier. Dozy. Pedro de Alcala ne le citent pas. 

Du classique = donner à boire. 



Jj xg<‘xta plur. fi(, grande coude en usage chez les ruraux, musette en 
palmier-nain pour donner à manger aux chevaux, en ville, la musette 
se dit --nlhifa). — Cf. Beaussier, ouv. cité, p. 170 « très grand couffin en 
forme de barrique pour mettre les grains »; — Marçais, Observations sur le 
Dictionnaire de Beaussier, p. .'i37, « grand couflin ». 

Sur ce mot berbère, voir : Laoust, litudesur le dialecte berbère du Chenoua, 
p. 136. \ SG, asoau sac en palmier nain renfermant les provisions 
de la maison; — Laoust, Mots et choses berbères, p. 35, I. 5 et note 2. 
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tayaut = couffin; — Biarnay, Études sur les dialectes berbères du Rif , Paris 
1917, p. 28. v Z G a{gau = très grand couffin en alfa. 



\làja, plur. sjçif, bol en terre cuite (fig. 23). On s’en sert pour boire 

l’eau, le lait, la soupe au riz ha' rira. Cf. Bel, ouv. cité, p. 206. 

Sur les variations de sens de ce mot, voir : Beaussier, ouv. cité, p. 271 
àklj = écuelle en bois, mesure de capacité (Sud) ; — Cohen-Solal, Mots 
usuels de la langue arabe, Alger, 1897, p. 27, 1. 7, isbüj = sorte de saladier- 
soupière; — Lerchundi, ouv. cité, p. 770 à l’art. Taza, = tasse 
maure en terre cuite; — Dozy, ouv. cité, I, p. 599, ïsblj = écuelle, plat 
(Dombay). 

Le classique a k|j r grand vase peu profond, citerne, bouteille de 
verre. 

L’algérien ïM, ; = soucoupe doit être rattaché à la racine classique 
* 

** 

Jjj ^ nbil, plur. %tinb~l, boîte de fantaisie en métal, dans laquelle on met le 
thé. 

Elle fait partie de la garniture du plateau hayài^ ~fsiniia (V. à .,-?.). 

Même sens à Fès. 

Lerchundi, ouv. cité, p. 148, à l’article Bote, donne « vase en verre, 
en cristal, etc... dans lequel on conserve le thé ». Beaussier, ouv. cité, 
p 274, donne au mot le sens de « panier en sparte » pour la Tunisie. 



Xj myjçd, plur. mxâud, petit sac de cuir, en forme d’outre servant à contenir 
du grain, de la farine. Le terme est rural. Le m^uçd sert aussi d’oreiller 
aux paysans. 

Sur les sens variés du mot. voir: Delphin, ouv. cité, p. 19, note 3, 
üM jj — petit sac de cuir dans lequel on serre les provisions de route ; — 
Beaussier, ouv. cité, p. 277, xy = sac en cuir en forme d’outre, corne- 
muse, sac à plomb (Tunisie) et s'-Lj = sac en peau pour mettre de l’ar- 
gent; — Dozy, ouv. cité, 1, p. 611, Xy = peau de bouc renfermant les 
provisions de voyage, outre, peau de bouc servant de coussin aux gens 
de la campagne, peau de chèvre dans laquelle les marchands conservent 
la poudre d’or, panetière de berger (Pedro de Alcala, p. 170, I. 20', petit 
sac à café. 
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, ,)j limita, plur àf, petite bouilloire ou cafetière à long manche dans laquelle 
on prépare une seule tasse de café ou de thé. Cet ustensile est spécial 
au café maure (fig. 24). 

Dans le département de Constantine, on l’appelle ^ua et dans le dépar- 
tement d’Oran yelldia. Dans ce dernier département ~e%ua désigne la 
grande bouilloire du café maure (à Rabat kajalçra et à Constantine 
tanaka). 



LT 1 

s"bnîia, plur. sbàni, soucoupe. Le même mot servant à désigner le 
foulard de tête des femmes, on distingue s~bniia dk/js = soucoupe et 
s'bnîia drdf ~ foulard. 

Sur l’étymologie du mot avec le sens de « foulard », voir Dozy, ouv. 
cité, 1, p. 631 ; l’auteur se demande si le mot vient du nom propre Saban 
(ville près de Bagdad) ou du grec cacavsv. Avec le sens de « soucoupe », 
on ne voit pas bien d’où dérive le mot ; il n’a certainement aucun rap- 
port avec s"bnîia — foulard ; il provient sans doute d’un mot espagnol 
contaminé, de « salvilla » = soucoupe par exemple (?). 



JJ=~ sîâl , plur. stôla, seau en métal, de provenance européenne en général. 
Également : seau de bois indigène garni de cercles de cuivre, muni d’une 
anse en cuivre; on ne fabrique plus beaucoup de ces seaux (fig. 26). 

s' {la, plur. stdli sorte de chaudron en cuivre muni d’une anse et ser- 
vant à faire bouillir l’eau de la lessive (fig. 25) (A Fès, borma dssliq). 
A Rabat, on a flân ms'ltâl = un tel est comme un chaudron, il est sans 
honte et sans pudeur. 

Beaussier, ouv cité, p. 296, donne J-L. = bol en métal avec anse, 
seau, chaudron, et dh- = petit chaudron ; — Eudel, ouv. cité, p. 203 
donne sella = écuelle à anse pour boire à cheval ; — Lerchundi, ouv. 
cité, p. 15 à l’art. Acethe, donne ilk_,zz chaudron de métal avec lequel 
on prend l’eau ; — Mouette, ouv. cité, p. 336, donne stela = chaudière. 

Le vocable s' {la, qui était andalou, v. Pedro de Aleala, p. 92, I. 13. 
a été étudié au point de vue étymologique par Dozy, ouv. cité, 1, p. 653 
et par Simonet, ouv. cité, p. 511 à l’art. Sathal. Il appert nettement 
que s lia et son dérivé s{àl viennent du latin « si tu In ». 

Le berbère a emprunté le mot pour en faire tasidelt — seau en métal, 
d’après Laoust, Mois et choses berbères, p. 36, 1. 8. 




NOMS DR RÉCIPIENTS A RABAT 



123 



J— s lia, plur. si l corbeille en roseau; également : nasse. V. Brunot, Notes 
lexicologiqties, ouv. cité, p.‘.62. 






J-Ci. ikfl, plur- shûla, sorte de panier long, renflé à la base et étroit à 
l’ouverture; il est fait de palmier-nain; il sert aux ruraux pour des 
usages divers (fig. 27). 

Mot d’origine berbère. Cf. G. -S. Colin, Notes sur le parler arabe du Nord 
de la région de Taqa, extrait du Bulletin de l’Institut français d'archéologie orien- 
tale, t. XVIII, p. 59 et p. 104 : panier d’alfa à ouverture très serrée pour 
transporter le grain des semailles. 



Sj. shja, plur. skàiji, baratte (Cf. rkua). Les ruraux y mettent aussi le lait 
aigre. 

V. Beaussier, ouv. cité, qui donne iLSiavec le sens de « outre qui sert 
de baratte aux Arabes ». Lerchundi, ouv. cité, à l'art. Odre, ne signale 
pas . Ce mot est classique avec le sens de « petite outre à eau » et 
celui de « baratte ». 



ftniia, plur. fvâni, dim. syiniia , plur. «(, plateau rond en métal, le plus 
souvent en laiton. On l’emploie pour servir le thé principalement, 
parfois des aliments contenus d’ailleurs dans un plat, des gâteaux. C’est 
sur ce plateau aussi que l’on apporte les gâteaux au four ; h<ïydiiç ~ $ finit a 
garniture du'plateau de thé : tasses toujours nombreuses, boîte à thé, 
vase à menthe, etc... 

Le syn. tabla datçii se dit surtout du plateau garni de trois pieds hauts 
de 10 centimètres environ. 

A Rabat et à Fès, le mot se prononce avec s emphatique. Le vocable 
a été complètement étudié par W. Marçais, ouv. cité, p. 340 à l’article 

Pour le berbère du sud, Laoust, ouv. cité, p. 35, 1. 1, donne sinit. 
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.J, tâya, plur. àt casserole de cuivre ronde, sans manche, munie d’un 
couvercle (fig. 28). C'est la réplique en cuivre du td~in de terre (V. à 
l’art. 

Ce mot n’est pas signalé par Beaussier. Dozy, ouv. cité, II, p. 19, lui 
donne le sens de « poêle à frire » et en signale l’origine turque dans 
IjUs, vulg. s.-t. Le turc l’a pris d’ailleurs au persan LL qui, passant en 
arabe, a donné 



tèbsi , plur. tbâsi, assiette, tout plat dont les bords ne sont pas relevés. 
Devient le syn. de bd^ (V. plus haut l’art. jL) 

A Fès, Larache, Tanger, on a tobsîl, plur. tbdsêl, v. Lerchundi, ouv. 
cité, p. 619 à l’art. Plato; Alarcon y Santon, Textos arabes en dialecto 
vulgar de Larache, Madrid, 1913, p. 176 et Bel, ouv. cité, p. 202 ; dans le 
berbère du Sud, on trouve atebsil d’après Laoust, ouv. cité, p. 34, 1 2. 
A Rabat, le diminutif est tbîsèl qui est devenu un nom patronymique 

(V. c rr?-’ j*'*’ j J .’ 

Beaussier, ouv. cité, p. 62, donne = plat, assiette; — Coben 

Solal, ouv. cité, p.27, également; — Coben, ouv cité, p 30S, aussi; 
— Dozy, ouv. cité, I, p. 1 40 et II, p. 21, donne .—A et .—J? avec le sens 

de « plateau plat et vernissé sur lequel on sert le café » et ceux de« sou- 
coupe » et de « assiette ». 

Du turc j = assiette. 

O* * 



tbfiq, plur. tbàqa. dim. tbiqa, sorte de récipient en forme de cuvette 
fait de faisceaux d’alfa autour desquels s’enroulent des brins de palmier- 
nain (lig. 29). Quelques ornements de couleurs variées sont ajoutés géné- 
ralement et sont réalisés par la teinture du palmier-nain. Les gens riches 
le recouvrent de soie brochée, de velours. On fait aussi des Ibôqa en cuivre. 
Ce récipient est toujours muni de son couvercle conique mk'bb (Voir, 
sous — -S) 

Il sert à contenir des gâteaux, des œufs du henné, des (leurs, des 
plais pleins de nourriture, soit pour les présenter, soit pour les trans- 
porter. Dicton : fl <hi u~h> kij (baq d hnird, un tel a le visage vermeil comme 
un panier de roses. 
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Le mot avec son sens, se retrouve à Fès et, sans doute, dans toutes les 
villes du Maroc. Beaussier, ouv. cité. p. 391, donne avec le sens de 
« panier en forme de plat pour servir des fruits, plateau; le algé- 
rien est plus plat que le tbàq marocain et n’a pas de couvercle. Ricard et 
Bel, ouv cité, p. 322 donnent à ce mot le sens de « corbeille », ainsi que 
Lercliundi, ouv. cité, p. 7G2 à l’art. TAHAyi’is. Dozy, ouv. cité, 11, p. 24, 
laisse entendre que le mol a désigné au début une assiette, puis une 
assiette de jonc, puis une corbeille. Le classique donne à le 

sens de « disque ou plateau carré sur lequel on sert la nourriture » etceux 
de « grand plat » ou « vase très large ». 

Le mot a été emprunté par le classique au persan iLli' qui a éga- 
lement donné le turc puis ihlE passé en arabe sous la forme tau a 
= casserole de cuivre (V. sous^lE) 



Jr" tabla et tabla d atdi plur. tijdbâl plateau de cuivre pour servir le 
thé muni de trois pieds hauts de 10 cm. environ. Cf. siniia, voir sous 
Terme employé particulièrement par les gens du Maghzen. 

Même mot et même sens chez les Berbères du Sud, v Laoust, ouv cité 
p. 35, 1. 1. 

Du latin « tabula ». V. Brunot, Notes lexicologiques. p. 83. 



tâ^in, plur tyd~'n, dim. tiiîi n, casserole de terre cuite vernissée à 
l’intérieur, munie d’un couvercle conique bas. Salé a la spécialité de 
ces casseroles. On commence à en faire dont les bords sont hauts et 
droits au lieu d’être obliques (fig. 30 et fig. 31). 

C’est dans le tâ~in qu’on prépare la plupart des mets; de là, le sens de 
« ragoût » donné aussi au mot. Fès connaît même le verbe n qui 
signifie « faire une série de bons repas ». 

Ce mot est connu dans toute l’Afrique du Nord arabophone et chez les 
Berbères : v. Laoust, ouv. cité, p 34, 1. 3. Dozy, ouv. cité, 11, p. 27, donne 
le grec Trjyavsv comme origine du mot arabe. La racine se trouve 
chez Pedro de Alcala, ouv. cité p. 416, 1. 27 avec le sens de « griller ». 
tà{in et lyi'in sont des noms patronymiques à Rabat 



mirâb, plur. mldfb, flacon, plutôt petit, servant particulièrement à 
contenir des parfums, syn. qtà=, v. art. «Es. A Fès, bouteille, carafe de 
de verre. Voir à l’art. et Bel, ouv. cite, p. 209, note I. 

i y 
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Lerchundi, oav. cité, p. 364, à l’art. Frasquito donne aussi à >,L> le 

sens de « petit vase dans lequel on conserve l’eau de rose, etc »... 

Peaussier ne signale pas ce mot. Dozy, ouv. cité. II, p. 7, donne . 

avec le sens de « bouteille, fiole » relevé chez Pedro de Alcala, p. 376, 
1. 26; plus loin, Dozy donne avec le sens de » espèce de bouteille 
à goulot étroit, dans laquelle on agite fortement des choses liquides 
pour les mélanger » . 

Le passage de p à Jr est très fréquent dans les dialectes citadins du 
Maroc. 



f ~aa (à for, plur. Inâser, plat de cuivre en forme de cuvette sur lequel on pose 
la casserole pour présenter le plat. De là, cercle de cuivre qui sert de 
dessous de plat. Le cercle en question prend aussi le nom de dôr. 
L’habitude est, au Maroc, de servir les mets dans le plat même où ils 
ont été préparés. 

De l’espagnol « tazon » écuelle, grande tasse. 



plur. tiâfâr désigne à Rabat un récipient cylindrique en bois, de la 
forme d'un tamis ordinaire, muni de deux planchettes placées au-dessous 
verticalement sur le champ et servant de pied (fig. 32). 

Le ({for sert à transporter des objets; il joue le même rôle que le 
(bâq (V. l’art. i~L). A Rabat, on ne l’emploie pas comme table. On lui 
donne un couvercle conique en sparterie mk'bb (V. art. w^). 

Lerchundi ouv. cité, p. 1 1 4, à l’art. Ataifoh et NV. Mariais, ouv. cité, 
p. 376, signalent qu’à Tanger le ({for est une petite table basse et ronde 
sans bord, sur laquelle on mange. A Rabat, une table indigène se dit 
tabla, le mot midn désignant la planchette du mitron. 

A Fès, on appelle lijor un grand plateau de cuivre aux bords relevés 
et rabattus, muni île pieds lig. 33). Y ce que signale M. NV Marçais, 
ouv. cité, p. 376, pour l’Algérie. 

A Fès, on insulte quelqu’un en le traitant de « figure de plat » u~ab 
’ttijor ; A Fès encore, on appelle ràf "ttlfor l’extrémité du minaret, le 
lanterneau, et l'on dit de quelqu’un qui se met toujours en avant 
« g, il s jràf ttlfor ~ assis sur le sommet du minaret ». Mouette, ouv 
cité, p 332, traduit tcijcr par « bassin » 

t{ for est, à Rabat, un nom patronymique 

Sur l’aire de ce mot, ef. NV. Marçais, Textes arabes de Tanga , p. 376 
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tânÿia, plur. tnd'^i, grand pot de terre vernissé à l'intérieur et muni de 
deux anses (fig. 34) 

Ce pot sert de pot au lait; on y fait cuire aussi de la viande dans la 
chaufferie du bain maure. A Fès, le même pot coi. lient du beurre, du 
levain. V. Bel, ouv. cité, p. 104. On dit qu’autrefois les décapités, dont 
les têtes ornaient les remparts de la ville, étaient enterrés avec une tânijia 
en guise de tête. A Fès toujours, on se moque de celui qui a le crAne 
allongé en lui disant que son chef ressemble à un pot. 

A celui qui parle lentement et avec difficulté, on dit : « hlàslia tânÿia 
d~ lljmîra ~ assez! pot de levain! » A Fès encore on appel le tàn^îia un 
mets composé de viandes, de légumes et d’épices variées qu’on met à 
cuire dans le pot du même nom, dans la chanlîerie du bain maure. 

Westermarck, Cérémonies du Mariage, dans les Archives berbères. Vol. 2, 
fasc. 1, p. 13, signale que tandjiya désigne chez les Andjra une jarre à 
huile. A Larache, Alarcon, ouv. cité p. 170, signale que ce vase a deux 
anses et sert à contenir du lait, du beurre, du miel etc... Quand il dit 
que Belot écrit 5,3^, il fait une confusion, v. art. suivant A Tanger, 
Lerchundi, ouv. cité, p. 449, à l’article Jàrro donne le sens de « pot à 
deux anses ». Pour l’Oranie, Delphin, ouv. cité, p. 348, donne à le 
sens de « marmite de métal avec deux anses ». Peaussier ne signale pas 
ce mot. Dozy, ouv. cité. II, p. 03, ne donne que « pot » (Dombay) Pedro 
de Alcala ne cite pas le mot qui, d’ailleurs, ne semble pas avoir été 
classique. 



timbra, plur. (>id~tir dim. tnî^ra, grande marmite de terre à large 
ouverture; ffig. 35' Cf. qëdra à l’art, ,-xi; également, chaudron de 
cuivre de dimension ordinaire non muni d’une anse (avec une anse, on a 
la s'tla, v. l’article J.L_). 

Le est un énorme chaudron hémisphérique, sans anse lig. 30». 
Il sert surtout à faire de la viande de conserve hlU. On peut y faire cuire 
facilement la chair entière d’un bœuf. 

A Fès, ces deux mots sont employés avec les mêmes significations, 
de même qu’à Tanger, v. Lerchundi, ouv. cité, p IGO à l’art. Caldkha. 
A Tlemcen, Ricard et Bel. ouv. cité, p. 324, signalent tùnïjr avec le sens 
de « grand chaudron d’au moins une trentaine de litres ». Peaussier, 
ouv. cité, p. 404, donne an mot^-s^ 3 le sens de « marmite en métal ». 
Dozy, ouv. cité, II, p. 03, donne les deux mots et signale leur origine 
persane s-Cj. 
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tâf, plur. tisdn. dim. tyiis, bassin pour se laver les mains avant et après 
les repas, aquamanile (lig. 37). L’aiguière contenant l’eau qu’on verse 
est appelée ijdd " ttds et a la forme d’une bouilloire (v. art. niais 

elle est toujours en laiton et non en cuivre rouge. 

Le mot se retrouve avec la même signification à Fès et à Tanger, v. 
W. Marçais, ouv. cité, p. 374. A Elqçar, tâs désigne une « cruche en 
terre ». D’après Beaussier, ouv. cité, p. 405, ^.Us désigne, en Algérie, un 
pot pour boire, un bol, et en Tunisie une petite calotte. Dozy, ouv. cité, 
IL p. 67, signale aussi les sens de « pot de terre » et de « calotte ». Pedro 
de Alcala, ouv. cité, p. 351, 1. 12, traduit ta ^ par « plat en laiton », et 
p 113, 1. 16 par « bassin pour laver » 

tdsa plur. tisdn et tâsat signifie à Rabat et à Fès tout bol qui 
n’est pas en terre, mais en métal. Le diminutif tijija désigne la coupe 
de cuivre que les femmes emportent au bain maure. A Rabat. 
tdsa ne désigne pas la soucoupe de tasse comme à Tanger, d’après 
W. Marçais, ouv. cité, p 374; on y emploie le mol s'bniia (v. art. 

Le diminutif n’y désigne pas non plus comme à Tanger les lamelles 
de tambour de basque, qui ont le nom de terfdna. A Fès tdsa signifie 
parfois « pot de chambre » ; il a aussi le sens de « coupe ». V. Bel, ouv. 
cité, p. 102. 

Beaussier, ouv. cité, p. 405, donne plur. avec le sens 

de « jatte » et de « mesure de capacité pour le beurre et la graisse » ; — 
Eudel, ouv. cité, p. 58, signale « chéchia de petites filles » pour Alger; 
— Dozy, ouv. cité, II, p. 67 donne « écuelle, jatte, vase rond et sans 
rebord — casque rond en fer — coiffure particulière à certaines femmes 
de Syrie ». 

On trouve en classique avec le sens de «écuelle » et celui de « sou- 
coupe ». 



s j ,i y orràj plur. 7 râr /, vase cylindrique en terre cuite, généralement 
vernissé, muni d’une oreille, parfois de deux (fig. 38). L’industrie 
européenneen fabrique en ferémaillé (le fer émaillé sedit brûs = Prusse); 
les juifs en font en fer-blanc. Ce pot sert à boire; on y met aussi du 
lait. 

Le \'ondf de Fès se distingue par une renflure au centre. Il a des 
dimensions variables (fig. 30). V. Bel, ouv. cité, p. 102 et p. 116. fig. 64. 
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A Tanger, même mot et même sens. V. Lerchundi, ouv. cité, p. 449 à 
l’art. Jarra. 

Beaussier, ouv. cité, p. 472, donne , ^y avec le sens de « cuiller à 

pot »; — Mostaganem connaît avec le sens de «< bol, lasse en 

faïence »; — Dozy, ouv. cité, 11, p. 207, signale ^ = petit vaseavec une 
anse qui sert à puiser l’eau, gamelle de soldat (Alger) ; — cruche ; 

^_?'^=roue de noria munie d’une chaîne à godets (le nom du godet 

est passé à la roue). Le classique a ■fy avec le sens de « gobelet à 

boire ». 

Mouëtte, ouv. cité, p. 355, donne l’garaf= pot à eau. 



;(dr plur. dt, plat, en général. Également grand plat ; même mot et même 
sens à Fès. Cf. Bel, ouv. cité, p. 202. 

Du classique ^Lai. terre à potier, ï,Lai écuelle. Dozy, ouv. cité, II, 
p. 216, signale jLai chez Edrissi avec le sens de « porcelaine » et celui 
de « vases en porcelaine ». Avec un kesra à le mot prend, toujours 
chez Edrissi, le sens de « grand plat ». 

Le mol est passé en portugais sous la forme « alguidar ». 



Jai -(tdia. plur. rjt, couvercle en terre ou en métal. Le couvercle conique 
en sparterie ou en cuivre du tbaq s’appelle mk' bb (v. art. -I^). 

Du classique ,J=i — couvrir. 

★ ★ 

0 U y llfiia plur. àt, théière en fer-hlancdu café maure Le thé, tout préparé, 
y est tenu au chaud. Cf. berrad à l’art, iy- 

En Algérie, désigne une petite bouilloire munie d’un long 
manche, v. Delphin, ouv. cité, p. 121, note I et plus haut l’art, .yy 



s fërrâh, plur. frârah plat grossier en terre, aux bords peu élevés, en usage 
chez les ruraux. V art. 

,y frina, plur. f/'din, grand brasero qui sert au moment de la lessive, ou 
quand il y a un grand festin à préparer, ou lorsqu’on prépare la viande 
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de conserve bit-- On appelle aussi, par exagération voulue, le fourneau 
du marchand de kefta frina. 

C’est le diminutif de fârrân — four banal à cuire le pain, étudié par 
\V. Marçais, ouv. cité, p. 412. 



fniq plur. fnçîiq, sucrier, de provenance européenne le plus souvent; 
svn. rbîui qui signifie plus généralement « boîte ». 

[,e mot se retrouve à Fès, avec la même signification. 

Beaussier, ouv. cité, p. 517, donne le sens de « cassette, coffret »; - 
Dozy, ouv. cité, II, p. 285 également, il ajoute = boisseau, l.e 
classique connaît A-iyj avec le sens de « grand sac dans lequel on porte 
la terre ». 



qobb, plur. qbéb et qbdb, seau en bois. Également : capuchon d’un vête- 
ment ». Y. art. J et J->. 

Ce mot, connu dans toute l'Afrique du Nord, a été étudié par W. Mar- 
çais, ouv. cité, p. 149; Simonet. ouv. cité. p. 142, h l’art. Cuuetà l’art. 
Cai'el; Brunot ouv. cité, p. 10(5. Ajouter que l.erclnindi, ouv. cité, 
p. 108. à l’art. Artesilla donne A_iLJl ^-’^godet de la noria (pour 
lîahat v. 

q bb'jb à Fès, et qbaibi à Bubat, désignent le fabricant de seaux. 



m qbât, plur mqâbiü, corbeille munie d’une anse. 
De Jaj venu du classique prendre, saisir. 



qdiîb plur. qd<)ha sébile de hois ou de terre, pot de chambre en terre 
cuite. Sur ce dernier sens, voir les art —I 3 et — 

A Fcs (/ hih désigne plus spécialement le pot de chambre ; la sébile y 
est appelée k ; kûl, terme inconnu à Bahat. 

Beaussier, ouv. cité, p. 258, donne — éeuelle, sébile; — Dozv, 

ouv. cite II, p. 512, donne -jj^pot h une anse et pot de chambre en 
hois, avec , 5, pot a traire les vaches; — Pedro île Alcala, ouv cité, 
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p. 280, 1. 6 donne le sens de « pot quelconque » el, 1 10, celui de « pot 
à deux anses ». 

En berbère dn Rif, ou trouve aqzu a b = cruche v. Biarnay, onv. cité, 
p. 61 \ Qî II, et en berbère du sud, iijduh n tnkif ~ bol, v. I.aousl onv. 
cité, p 33. I 9 



,-Xi qèdra, plur. qdôr (chez les ruraux g 'dra, plur. gdûr), diin q"dva, marmite 
de terre (fig. il ) ou de cuivre (fîg. 42) à col étroit, servant à la cuisson 
de toute sorte d'aliments. C’est sur la qèdra que l’on place le couscous- 
sier v. art Cf. tànqja sous 

A Tanger, on a également ib-vi = marmite en terre d’après Eerchundi. 
ouv. cité p. 631, art. I’uchero. Heaussier, ouv. cité, p. 529, donneaussi 
—marmite en terre. Mouette, ouv. cité p. 348 écrit kquedra et 
traduit par « marmite ». Pedro de.Alcala, ouv cité p. 358 I. 26, donne 
cndayra avec le sens de « pol en terre », Dozy onv. cité, 11, p. 313, donne 
»,->-* = pot marmite. 

A Fès, gëdra, plur gdtiri, désigne la marmite en terre des ruraux que 
les citadins n’emploient pas Ils se servent de la lànya (v art ,3^); mais 
le mot réapparaît avec q dans l’expression : (bçrrso ?d a râsq qdor utnd~i 
— on lui a brisé sur la tête pots et marmites, c’est-à-dire : il en a vu de 
toutes les couleurs. 

A Fès toujours, le diminutif gdira désigne une medicamentation qui 
consiste à faire bouillir certaines plantes aromatiques dans une marmite 
afin que la vapeur provoque chez le malade la « sudation froide ». gdira, 
à Rabat, est un nom patronymique. 

A Rabat encore, g "dra d'rrbs = « la marmite de l'économie », désigne 
une vieille marmite dans laquelle on recueille la braise afin qu’elle se 
transforme en charbon à l’abri de l’air (inconnu à Fès). 

Dans le Sud marocain berbère, agdth ■— cruche, v Haoust, ouv. cilé 
p. 36, I. 9. Au Sénégal egder signifie « four » et « marmite » v. R. Basset 
ouv. cité, p. 120 et p. 140. 

Le mot qèdra a été étudié par \V. Marçais. ouv. cité, p. 422. 



qàrtjl, plur. qrâtnl , tonnelet muni d'un anneau qui sert à l'accrocher 
verticalement au liât d’une bète. Sert au transport de l’eau. 

Fès ne connaît pas ce mot; Lerchundi, ouv. cité, ne le donne pas; 
Beaussier, ouv. cité, p. 538, signale les sens de « baril » et de « tonne- 
let » ; Dozy ouv. cité. Il, p. 311, donne « barrique ». 

Sans doute de l’espagnol « caution » = cantine. 
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,i,i qa^iira, plur. (jiàder. bidon de pétrole ou de carbure. 

De qàçdir = étain, fer-blanc, venu du grec v.xzz'.-.i?:: 



,jÏ9 qsiius ''ssiniia, les objets qui sont sur le plateau à thé : théière, tasses, 
verres, sucrier, boîte à thé. Plur. de q’ssa = un de ces objets. Svn. 
hihun{ ''ssiniia et iqâmn d ''ssiniia ; l’expression iqània datai désigne la 
menthe. V. YV. Marçais, ouv. cité, p. 443, à l’art. 

qsâns signifie « batterie de cuisine » et « effets mobiliers ». Mêmes sens 
à Fès. W. Marçais, ouv. cité. p. 427, donne pour Tanger « vaisselle de 
poterie ». Beaussier, ouv. cité, p. 545, donne « nippes, objets, fourni- 
ment ». L’aire de ce mot a été étudiée par W. Marçais, ouv. cité, p. 427. 
V. aussi Brunot, Jeux d’enfants à Fès dans les Archives berbères, année 1918 
'eu des métiers, § 18, note 5. 



qdsriia plur. qfàri, cuvette; on en fait en terre, en cuivre; on en achète 
en fer émaillé. 

La cuvette sert à rouler le couscous, à pétrir le pain, à malaxer le 
beurre, la pâte d’amandes. On n’y fait rien cuire. 

Le même plat, en terre, se dit g^pa ou ferrai), v. art. ^ à ou _ r >. A Fès. 
le terme qdsriia est inconnu; on y appelle sâhja un grand plat en terre 
ou en bois, avec pour syn. g ' r-a. 

Laoust. ouv. cité p. 33, 1. 2 et note I , signale tâqpit = jarre à huile et 
aqsri = jarre, cruchon pour l’huile et le beurre. Beaussier, ouv. cité, 
p. 348, donne les sens de « pot de chambre » et de « cuve de tanneur » 
Dozy, ouv. cité. Il, p. 357, donne « cuvier pour la lessive, vase, pot, pot 
de chambre, pot de Heurs », et voit dans = fouler, l’origine du mot 
qui, an début, a désigné le cuvier pour la lessive 



qtft plur. qtâiaï, dim. q"tèha, petit flacon à odeur. Y art. et 

Beaussier, ouv. cité, p 553, donne bouteille carrée, flacon pour 
mettre des conserves. Pedro de Alcala. ouv. cité, p. 358, I. 27, donne à 
le sens de « marmite en terre ». Dozy, ouv. cité, II, p. 372, donne les 
sens de « fiole » et de « carafe ». 
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qûfla plur. ql J couffin. Chez les ruraux, on prononce le mot avec g. Voir 
art. > ÿ. 

qaÿa est connu dans toute l’Afrique du Nord. V. Dozy, ouv. cité II 
p. 382. 

Sans doute, du latin « cophinus ». Voir à ce sujet, Simonet, ouv. cité 
p. 1 1 , à l’art. Alguinio 



Jj qolla plur. qlâl, rural gùlla, sorte d’amphore à une anse, en terre cuite non 
vernissée pour l'eau, en terre cuite vernissée pour le heurre (on n’y met 
pas l’huile); en métal, pour mesurer l’huile. Elle sert surtout au trans- 
port de l’eau (fig. 43). 

La qolla est une mesure de capacité pour l’huile; à Fès, elle vaut 
10 1. 55 ; à Larache et Rabat, 26 1. environ. 

Fès ne connaît pas qolla avec le sens de vase, mais simplement avec 
celui de mesure de capacité pour l’huile. Lerchundi, ouv. cité, p. 168, à 
l’art. Cantako ne signale ce mot que pour Tétouan ; Beaussier, ouv. cité 
à l’art. Jà lui donne les sens de « jarre », « cruche » et mesure pour 
les liquides égale à 16 1. 66. V. Dozy, ouv. cité, II. p. 387, qui donne 
une étude détaillée du vocable. 

AJb était andalou, v Pedro de Alcala, p. 137, 1. 26. En berbère du 
Sud, làqrllalt signifie « cruche », V. Laoust, ouv. cité, p. 36, 1. 10. 



qallûs, plur. qlâVs, petit pot en terre cuite, vernissé, servant princi- 
palement à contenir le beurre. C'est dans ce pot que les ruraux apportent 
le beurre à la ville (fig. 44). 

On appelle aussi qàllùs un godet en terre cuite non vernissé que l’on 
fixe à la chaîne de la noria (fig. 45). Cette chaîne est une tresse de tiges 
flexibles et longues. V. Lerchundi, ouv. cité, p. 108. à l’art. Artesilla, 
qui donne le syn. Proverbe; bhàl qallûs " ssânia qir tâta bâbüt 

(Jijl» JIL) = comme le godet de la noria, il ne fait que monter et 
descendre. Se dit d’un homme agité, sans cesse en mouvement. 

11 y a encore le qallûs dla’ssàra qui est un petit pot peinturluré que les 
enfants achètent le jour de l’achoura pour verser de l’eau à terre. 

A Casablanca le qallûs est une mesure de capacité pour l’huile et vaut 
01.644. 
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qalliïr est un mot tendre en parlant à un petit enfant. On dit : « ia 
qàllûs ’ i A'rrr!^ (de gerrû~, panse d'un vase — et gçrre^, casser le goulot à 
un vase). 

A Fès qiillûs = pot à beurre ou à graisse, et qâllûsa dessdtiia ~ godet de 
noria, cf. Bel, ouv. cité, p. 97; de même à Mostaganem. Lerchundi, 
ouv. cité. p. 449, à l’art. Jarra donne « pot en terre gros- 
sier ». Biarnav, ouv. cité, p. 2ii, note 4, signale pour Tanger 

= petite marmite Delphin, ouv. cité, p. 41 , note 1 , donne -Aids — petit 
pot en terre appelé aussi Beaussier, ouv cité, p 561 , donne « petit 

pot en terre grossier » Dozy, ouv. cité, II p 395, relève chez Dombay 
le sens de « aiguière en terre ». 

W. Marçais, dans ses Observations sur le Dictionnaire de Beaussier, émet 
l'hypothèse que est le diminutif berbère de l’arabe -.ls. Le berbère, 
en etïet, connaît i Jli' en zouaoua. ak’louch — tasse, en berbère du 
Chenoua I Laoust, p. 40, 1. 27), âqéllus = cruchon dans le Sud marocain 
(Laoust, Mots et choses,- p. 36, 1. 13.) 



qamqûm, plur. qmâq m, sorte de llacon de cuivre muni d’un couverclearti- 
culé au goulot et d’une anse (fig. 46). On y met l’eau de fleur d’oranger. 
C’est dans des flacons de ce genre que l’on transporte à Babat l’eau de 
fleur d’oranger de Marrakech réputée supérieure. 

Ce vocable classique est peu employé dans les dialectes. Dozy, ouv. 
cité, 11, p. 406, donne « flacon d’argent, de cuivre, de porcelaine ou de 
verre à goulot étroit et long avec bouchon muni d’un ou plusieurs trous 
pour les eaux de senteur ». 



Ji V. art. 



,î ççrba. plur. gr(b outre *à eau en peau de chèvre. Cf. rayiia et rktia aux 
art. et S, . 

Ce mot est employé dans toute l’Afrique du Nord. 

Du classique Aj y même sens. 
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g pa plur. gsd 3 , terme rural désignant un grand plat en bois, quel- 
^ quefois en terre, servant aux mêmes usages que la qasriia en ville. 
V. art. et 

Ce vocable est connu dans toute l’Afrique du .Nord ; il vient du clas- 
sique qui a le même sens. 

11 faut rapprocher de ce termp, qas=a - grande cruche servant à 
contenir le beurre salé, inconnu à Babat, mais signalé par Westermarck, 
Cénmonies du Mariage, Archives ht r tires, vol. 2, fasc. 1 , p. 13. \Y. Marçais 
signale aussi ce mot dans ses Textes arabes Je Tanger, p. 428, avec le sens 
de « objets de vaisselle ». 



gëlliis. plur .glnTs, dim. glil "s, vase de nuit. 

Même mot et même sens à Fès, et. Bel, ouv. cité, p. 100, et à Tanger, 
v. Eerchundi, ouv. cité, p. 127, art. Bacin. Dozv, ouv. cité, 1, p. 208, 
donne aussi r pot de chambre. 

Syn tndhbes, voir art et tàsa voir art. ^IL. 

Autres sens : siège d’enfant et gardien de bain maure. 

Du classique Ju?. = s’asseoir. 






mkgbb plur. mkrjb — (avec chute évidente du deuxième b Au singulier, 
la réduplication du b est à peine perceptible. Même phénomène avec 
mgdf tiroir, pour , 3 ^ qui fait au plur. mgûra) — couvercle conique de 
sparterie pour le tbâq, le ti/ôr ou tout autre plat. 

Dicton . « Ijâlii ddk " Imleçbb '-nid dîk ” Imnbfiia = laisse ce couvercle sur 
ce beau plat, c’est-à-dire, laisse cette alïaire sans l’ébruiter ». 

Ce mot est connu à Fès — à Tanger v. Eerchundi, ouv. cité p. 194, 
art. Cobertizio — à Tétouan, v. Bicard et Bel, ouv. cité, p. 341. Beaus- 
sier ne le cite pas. Dozv. ouv. cité, II, p. 436, relève le sens de 
« couvercle » chez Dombay, celui de « couvercle en forme de chapeau 
attaché par une coulisse au panier appelé bouna » chez Cherbonneau. 
et donne — couvercle, employé par plusieurs auteurs classiques. 
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JLS k'skàs, plur. ksnk ~s, couscoussier en terre, en fer-blanc ou en cuivre. 
On n'en fait point en sparterie au Maroc. A Fes, les citadins n'ont 
que des couscoussiers en cuivre, cf. Bel, ouv. cité, p. 105, § b et note 1. 

En berbère du Sud marocain, le mot prend la forme tasëksut, syn. 
ikinèksu, v. Laoust. ouv. cité, p 33, I. 4). 

Sur la racine r-A-\ consulter W. Marçais, ouv. cité, p . 335, art._.-x_. 



kafatcja plur. àt. grande bouilloire du café maure. Elle est faite d’un 
bidon de pétrole auquel on a adapté un robinet. 

En Algérie, on a les termes ï.j*. (Oran), aJ’aj (Alger) AS'JLï (Cons 
tantine). 

De l’espagnol « cafatera » = cafetière. 



his. plur. hisân, dim. hnis, verre, tasse qui n’est pas en métal. Pour 
distinguer les différentes espèces de kds, on ajoute le nom de la 
matière dont est fait l’objet : bdh = faïence, tdos,= porcelaine très fine 
/"bbdr — terre cuite, = verre, belldr = cristal. 

L’algérien JUr 1 ? n’est pas connu au Maroc. 



,»» myàian, ustensiles de cuisine. Dans ce sens, le mot n’est employé 
qu’au pluriel. Pour le singulier mauin, v Brunot, Notes toxicologiques, 
p. 135. 

L’étude complète du mot a été faite par \V. Marçais, ouv. cité, p. 468. 
A Rabat aussi umâ an désigne les testicules, mais le mot appartient au 
langage puéril. 



~ ,L» müqrçx, plur. tnqdrç bouilloire en cuivre ronge qu’il ne faut pas 
confondre avec l’aiguière de même forme jidd "(tdf laquelle est en 
laiton et ne va pas au feu (fig. 47). 

Meme mot et même sens h Fès où l’on entend encore p^qr^. 

On appelle müqrçi d“lqàkua la cafetière de cuivre (fig. 48). Pour Tanger, 
W. Marçais, ouv. cité, p. 233, donne baqli^ et bàqri. { = cafetière, et Ler 
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chundi, ouv. cité, = cafetière, le mot kafatçra désignant la bouil- 
loire. o Les variantes de ce mot d’origine turque répandu dans 

toute l’Afrique du Nord, sont nombreuses. » Marçais). 

Un dérivé curieux du mot est mqàrii — proxénète, signalé par Gay 
dans son article sur La forme féminine berbère en arabe, Arch. Berbères, vol. 3, 
fasc. 1, p. 43. Ce sens est valable pour Rabat Casablanca et Fès. On dit 
à Rabat en parlant des hétaïres : « mhdnniiaf, mhdrqsaf, râddin Imqdrçi 
:ula bdb alfa — teintes au henné, les sourcils peints, ayant préparé la 
bouilloire pour la première occasion. » 



U 

ndjâjq plur nnâfâh, brasero en terre sans aucune armature de fer. Ce 
terme est citadin ; on l’emploie à Fès (fig 49 et fig 50). 

Lerchundi, ouv. cité, à l’art. Anafe ne le cite pas; Beaussier, ouv. 
cité, p. 680, donne -ol> avec le sens de « fourneau portatif ». 

Voir l’étude que Dozy a faite de ce mot, ouv cité, II, p. 695. 

-oL> a donné l’espagnol « anafe ». 

Le verbe = « souffler pour faire enfler quelque chose » a dû avoir 
le sens de « souffler pour activer le feu » 



s 

mabrà plur tnhârë^. mortier'à piler (fig. 51). Il est en cuivre générale- 
ment. 

Il y en avait en bois qui servaient à piler l’écorce de grenade. 

Le pilon s’appelle iidd ” Imahrà 



iidd ” ttâf voir l’art L f Lt. 
iidd ” Imahrà ^ voir l’art ; »*. 



L Brunot. 

Directeur d'études à l'École Supérieure de Rabat. 



Les croquis des planches qui suivent sont dus a M. 1 Initiant, dessinateur à la 
Direction de l'Instruction publique à Rabat. 




ESSAI SUIl L'UISTOIK E DES COXEIIÉHIES MAHOCAIXES 



Les confréries religieuses oui joué un grand rôle clans l’histoire 
générale de l’Islam el plus particulièrement dans celle de ce qui est 
aujourd’hui notre Afrique du Aord. 

L histoire complète de toutes les Zaouïas et des Confréries qui en 
sont issues constituerait un immense travail qui a été fait en partie 
en Algérie, qui a été eflleuré au Maroc el qui ne* pourrait être mené à 
bien que par une longue et patiente collaboration de tous les Services 
Indigènes de l’Afrique du Aord. 11 ne peut donc s’agir ici que d’un 
exposé très succinct et forcément très incomplet, où toutes les innom- 
brables ramifications des confréries seront négligées et où les lignes 
principales seules seront indiquées. 

Ce n’est guère qu’à partir du \i" siècle de notre ère*, que l’on roi mine 
jusqu’à présent au Maroc, le* somenir <lo confréries organisées. 

Deux d’ontre elles ont été le point de départ des deux grandes dynas- 
ties berbères des Almonnides et des Umohades. 

La première', celle dos Mnurabitin, a été fondée au commencement 
du v* siècle de l’hégire (.l.-C. \L) par Ouag-ag lien Zaloua el-Lamli 
dans le Sous, où il avait, on remuant de (jt.iimnau, créé une zaou'ia sous 
le nom de Dar El-Mourabitin, la maison de ceux qui sont liés, sons 
entendu par l’obéissance à leur chaikh. Son disciple, Midallah ben 
Yasin, après a\oir été le chaikh de 'labia ben Ibrahim Ll-Djedali el 
de Yahia ben Ornai - El-Lemlouni, mis des Cinhadja, fonda en iofn 
avec leur successeur Mioubekr ben Ornai - Ll-Lemlonni, la dynastie 
des iMourabitin, dont nous avons fait les Um.>ra\ ides. 

En 1121 , la dynastie des Umohades prenait naissance à la zaouïa 
de Tinmalel, fondée par Mohammed Ibn Toumart Ll-llarghi, disciple' 
du fameux Imam Aboli Hamid Ll-Chazali. 

De son enseignement. Ibn Toumart avait tiré la doctrine du 
Taouhid, l’Unification, el de l’adoration el la glorification de Dieu 
qui doivent être le seul but de tous les actes des hommes. Ses disciples 
prirent le nom d'Al-Mimahidduun, les Unitaires, les Mmohades. 

Pour relromer les doctrines fondamentales des confréries, il faut 
remonter au in" siècle de I hégire (i\" siècle de .1.-0. b à l'époque oi’i 
la religion du Prophète pénétrait jusqu'en Perse; l’Islam arriva là 
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dans un milieu <1 une certaine culture intellectuelle et la sécheresse du 
théisme musulman, qui plaçait Dieu en dehors du monde dont il est 
le Maître, et ipii suffisait aux arabes d‘ Vrabie assez ignorants, ne su IVi— 
sait pas aux docteurs déjà instruits des doctrines mystiques des Indes 
et ayant îles notions de panthéisme pro\enant des doctrines de Platon 
et d’Aristote. L Islam théiste commença à se transformer en un pan- 
théisme mystique qui faisait pénétrer la divinité dans le monde. 

C'est ainsi qu’au commencement du 111 e siècle de l'hégire, l'Islam 
faillit sombrer dans un panthéisme inconciliable a\ec une religion 
révélée. 

Les partisans de cette doctrine a\ aient adopté le nom de Çoufis et la 
doctrine elle-même s'appelait Eç-Çoufiya, le Çoufisme. 

On a longuement discuté sur l’étymologie de ce mot : d’après les 
uns il \iendrait de Cou/, laine, parce que les çoulis portaient des 
vêtements de laine: d'après les antres il viendrait de çafa, être pur. 11 
semble qu’il pourrait tout simplement \enir de sofia, la sagesse, la 
science, quoique l’on soit généralement d’accord pour écarter cette 
étymologie. 11 ne faut pas oublier que le terme jilsofa , en arabe, est 
pris en mauvaise part par les musulmans, pom lesquels il désigne une 
science contraire à la religion révélée et au dogme; c’est peut-être jus- 
tement à l'origine évidemment philosophique du çonlisme, qu’il faut 
attribuer l’effort des docteurs musulmans pour donner, au mot qui 
désigne les doctrines çoufiques, une étymologie arabe, de façon à 
faire oublier son étymologie païenne. 

An m e siècle de l'hégire, renseignement de la mystique çoufique 
en (trient se divisait en deux Ecoles, celle < I' \ hou l-à azid Taifour Kl- 
BeMami et celle d’ \boul-Oasim El-I tjoimaïd, tons deux d’origine per- 
sane. 

L’école de Be-dami tombait franchement dans le panthéisme, tandis 
que relie de Djonnaïd adaptait son système philosophique an théisme 
musulman, en enseignant un panthéisme restreint, que l’on a appelé 
jninthrisni e nu/néru/i/e, e’osl-à-dire qu’au lieu d’admettre la présence 
de la divinité dans le monde jusqu’à sa confusion avec lui, elle admet- 
tait seulement une communion presque absolue de certaines âmes 
privilégiées avec la divinité : de là, les deux principaux étais de 
l'Ame pour les initiés les pins purs, qui sont d’abord le liai, état tem- 
poraire de communion avec Dieu, et le 1/m/imi, qui est le point le plus 
élevé et le plus rare de la hiérarchie çoulique et qui consiste en un 
état constant de communion presque absolue. 

Toutes les confréries du Maroc procèdent de la doctrine de Djou- 
naïd, et on ne retrouve qu’un souvenir assez, vague de Bestami à Moii- 
lay Bonselham dans le Charh. 
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1) après l;i croyance I x > | >i 1 1 ;t i r< le personnage < j 1 1<* les mis ;»| »| m*I l(*i a I 
Aboli Saïd El-AIiçri, les autres \lnned ben Vbîfallah ben Idris, et qui 
est connu sons le nom de Moulay Bouselham, serait effectivement le 
chaikh Çonfi Aboul-\azid El-Beslami. Mais ce n'est é\ ideinment 
qu’une légende sans fondement : \boul-'t azid est mort en effet , \eis 
264 de l’hégire et son tombeau à BNtam, près de .Nisabour en Perse, 
est bien connu, tandis que le personnage connu sons le nom de Mou- 
lay Bouselbani est mort au commencement du iv" siècle. 

Le nom de Taïfour s’est cc]>endant perpétué dans une branche des 
Oulad El-Miçbah dont les tombeaux entourent celui de .Moulay B011- 
selham sur le chenal de la Merdja Ez-Zerga. Ou peut voir dans cette 
coïncidence de nom, le souvenir d’une tentali'e d’un disciple de Bes- 
tami de répandre au Maroc les doctrines de son maître. Quoiqu’il en 
soit, cette tentative n’a pas réussi et les doctrines de Djounaïd seules 
ont fait pénétrer au Maroc les doctrines du Qoulisme, ou tout au moins 
ce sont les seules dont on puisse encore rétro iver les traces depuis 
le v" siècle de l’hégire jusqu’à nos joins. 

L’enseignement du Çoufisme se répartit en plusieurs périodes que 
l’on peut déterminer de la manière suivante : 
i° De Djounaïd à Chadili, du m' au vn e siècle: 

2 0 De Chadili à Djazouli, du vu' au x' siècle: 

3 ° De Djazouli à nos jours, du x e au xiv e siècle. 
i re période. — Il est difficile de savoir exactement par qui les doc- 
trines mystiques ont été pour la première fois apportées d Orient au 
Maroc. On a vu que dès le iv* siècle de l’hegini, elles y avaient pénétre, 
et il est certain que la zaouïa des Mourabitin, fondée dans le Sous par 
Ouagag ben Zaloua, ne devait pas être la seule. 

En elle!, les doctrines de Djounaïd n'ont pa> toujours suivi des 
transmissions parallèles et on trouve de nombreux disciples qui ont 
reçu renseignement du menu 1 chaikh et un meme disciple qui a eu 
plusieurs maîtres. 

Pour essayer de ['(‘constituer la pénétration des doctrines çoufiques 
au Maroc avant Chadili, le moyen le plus sûr est de rechercher l'ori- 
gine de la plus ancienne confrérie dont on reirouve la trace en dehors 
des Monarainioun et des I/o inhidonn. C’est la confrérie des Chouaï- 
biynun, fondée par \bou Chonaïb Ayoub ben Saïd Eç-Cinhadji, Mou- 
lay Bouc bail) d' \zemniour, au vY siècle de l’hégire i.l.-C. \u). \ cette 
époque se trouvait déjà à Tit an Sud d’ \zemmoiir, la confrérie des 
Cinlmd jiyonn, on Anujhariyonn . des Béni \mghar. \bou Abdallah 
\1ugh1u' Eç-Cinhadji, dit El-lvcbii% était contemporain d(> Moulay 
Bouebaïb : il était connu sous le nom de « Bus Et-Tailà Ec-Cinhnd- 
jiya >» Chef de la Confrérie des Cinhadja de Tit. Son père \boii Dja- 
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far Ishaq était contemporain il' \bon \nmour Ed-Doukkali eliaik.li 
de Moulay Bouehaïh. On \ erra pins loin que le cheikh de l’Imam 
Mohammed ben Sliman El-Djazonli, Abou Abdallah Amghar Eç- 
Oeghir, appartenait à la même famille et à la même confrérie. 

L'enseignement de Moulay Bonchaib, procédait de Djonnaïd, par 
Ahon Yinonr Vbdallah ben Ouakris Ed-Doukkali El-Mouchtaraï, 
Mohammed ben Ouidjlan Ed-Donkkali, A boni Fadl Abdallah El-Djou- 
hari, Abou Bachr El-Djonbari, Ahon Bekr Ed-Daïnouri, Aboul-Hosem 
ben Mohammed En-Aonri qui était Ini-mème disciple de Djonnaïd. 

Le principal disciple de Monlay Bouehaïh a été Abou Yazza lalen- 
nour ben Minioun, né à Ilazmirat Vrondjan, mort en 572 de l’hégire 
(J.-C. 1177) au Djebel Aroudjan, entre le Tailla et les Zaïan, où il est 
enterré. 

Son tombeau est encore aujourd'hui un lien de pèlerinage très fré- 
quenté sons le nom de Moulay Bon \zza. 

2 e période. — Le cheikh Vbou Yazza eut parmi ses disciples un per- 
sonnage universellement connu, le fameux Chaikli \bou Médian El- 
Ghaout, vulgairement Sidi Bon Médian, qui est enterré à El-Enbbad 
près de Tlemcen. 

Sidi Bon Médian avait été également en Orient le disciple du grand 
ehaikh Monlax Mxlelqader El-Djilani; à Fès il axait reçu renseigne- 
ment de Ali ben llirzihim, vulgairement llarazim qui lui enseigna 
la doctrine de Ghazali, le plus grand philosophe de l’Islam; l'oncle 
d’Ali, Çalih ben llirzihim avait été disciple de Ghazali en Orient. 

Les doctrines de Monlax Mxlelqader et de Ghazali. procèdent toutes 
deux de Djonnaïd. 

D'autre part, Bon Médian a été le ehaikh du grand ehaikh Moulay 
\bdessalam hou Meeluch enterré dan-- les Béni \rous, on sou lom- 
bean est l'objet, d’une façon générale et pins particulièrement de la 
part des tribus des Djebaln d'une vénération qui est presque un véri- 
table culte. 

Monlax \bdessalam a été le ehaikh d' \houl-l lasan \li Ech-Ghadili. 
Moiday \bdelqader El Djilaui, fondateur de l’école çoulîque connue 
sous le nom de Tar'upi Qndiriyn , peut être considéré comme la person- 
nification des doctrines de Djonnaïd en Orient; Chadili, qui a créé la 
Tor'ujn Chiuliliya est la personnification des mêmes doctrines en Occi- 
dent. 

Bon Médian Kl-Gliouat, né à Séxille au enmmeucomeut du \n" siè- 
cle de notre ère, est le lien qui rattache les deux Varh/HN. 11 est de ceux 
qui ont apporté au Maroc la Tariqa Oadiriya: il x a ajouté la doctrine 
de Ghazali et l'enseignement de Monlax Bouazza, qui procédait lui- 
même de l'Ecole de Djonnaïd axant Monlax \bdelqader et axant Gha- 
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zali. L’enseignement donné par Monlay \bde*salnm à (lhadili et qui 
est le fondement de la Tariqa Chadili) a, procède donc de ces trois 
formes de la doctrine de Djonnaïd. Alonlay \bdcssalani a en égale- 
meut pour chaikh, ïbdcrrahmau El-Madani Kz-Znal, qui a\ail Ini- 
mème reçu renseignement de Ron Médian, soi I directement, soit par 
l'intermédiaire de I' \udalou \ hou Wuned Djal'ar El-Miozaï. 

11 a toujours été impossible d’identilier les autres cheikhs qui cons- 
tituent la chaîne d'enseignement du chaikh Ez-Ziyat. 

La biographie de Moulai \bdessalam est (dle-mème très incom- 
plète et se confond presque toujours avec le coté légendaire et mira- 
culeux de l'existence de ce personnage. Cependant on sait que Monlay 
Abdessalam a voyagé pendant seize ans; on peut donc supposer que 
c’est pendant cetle période qu'il a recontré à Médine le chaikh Ez- 
Ziyat, qui habitait cette ville. 

Au vn e siècle de l’hégire, xni" siècle de noire ère, l’enseignement 
des doctrines Çoufiqnes au Maroc était donc représenté par trois éco- 
les ; i° celle procédant de renseignement de Djonnaïd avant l’arrivée 
des doctrines de Monlay \bdelqader; celle qui procède de ces doc- 
trines et de celles de Ghazali; 3° enfin celle procédant de l’enseigne- 
ment de Chadili. 

On a vu que parmi les confréries issues de la première école, il n'a 
été possible jusqu’à présent de retrouver que celles des Chouaïbiyoun 
et des Ainghariyoun. 

Parmi les confrér ies procédant de la deuxième école, on retrouve 
celle des Madjiriynun , fondée par \bou Mohammed Çalih El-Madjiri 
au ribat de Safi; celle des Uahiynun; celle des Ghanmtiynun ou Uaz- 
miriyonn fondée par \bderrahman El-Hazmiri et celle, des Ilança- 
liyoun fondée par Abou Saïd Ahançal. 

Abou Mohammed Çalih, aujourd’hui le patron de Safi, était disci- 
ple de Bon Médian; il a été lui-même le chaikh d’ \bou Saïd Miançal 
dont le tombeau se trouve au Dadès. La confrérie Ilançaliya n a pris 
une réelle importance qu’au xvin e siècle : il en sera parlé avec les 
confréries procédant de Djazouli. 

La confrérie des llahihoun a etc fondée par N allia ben Abou Amar 
\bdelaziz ben Abdallah ben Yaliia El-llahi, enterre à Tighza. 11 pro- 
fessait les doctrines de Bon Médian qui lui étaient parvenues par deux 
intermédiaires successifs; \boul Oasim Ll-Rekir cl \hon Saïd. On 
retrouve cette même zaouïa au xvu e siècle a\çc un antre N allia El-IIahi 
qui était contemporain du Sultan Saadien Monlay Zidan. 

La confrérie des Uazmiriyoun fondée par \bderrahnian lien \bdel- 
kerim ben Abdelouahed ben Yaliia ben \bdallah El-1 lazmiri Ed-Donk- 
kali, procédait comme la précédente d’ \bon Mohammed Çalih. 
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El-llazmiri est mort en 706 de l'iiôpfi re (.l.-C., i3o7), il est enterré 
à Fès à l'intérieur de liai» El-Fontouh dans h' Haoinlal El-Anouar. 

Ces différentes confréries étaient pour ainsi dire dépendantes de 
celle des Madjiriynim du clieikh \I1011 Mohammed Çalif, dont ren- 
seignement eonslitnail une MTi'liihle école, à laipielle se rallaehaienl 
la plupart des confréries de son temps. 

Sa réputation s’étendait an loin et on peut citer entre autres parmi 
ses disciples un des cheikhs Confites du Hif. \hou Memuan Vlxlel- 
malek ( > 1 1 h ; 1 < | s . <pii vivait à Ceuta. 

Aux confréries de cette époque procédant de l'enseignement d’Abou 
Médian, de Ghazali et d’ \hou Mohammed Çaüh. il faut ajouter celles 
où était enseignée la doiirine de Moula} \bdclqader Djilani, c'est- 
à-dire les zaouïas Qadiriyas ou Djilaliyas. La confrérie de Moulay 
\hdelqader existe encore : les autres ont disparu ou tout au moins «e 
sont modifiées et ont changé de nom en rece\ant les doctrines de 
Chadili. 

On ne retrouve pas de traces des confréries fondées au Maroc sur 
fcnseipnement direct des doctrines de Chadili. \houl-llasan Ech- 
Ohadili, disciple' di' Moulas \bdessalam, u'esl t'ii ell'cl pas resté au 
Maroc et ne semble pas y avoir eu de disciples. Il est parti pour 
l'Orient du \ivant de son chaikli. et il est mort dans le désert d" Vùlliab 
sur la mer Rouge en allant an pèlerinage en 656 de l’hégire (J.-C., 
iu 5 S). Son tombeau se trome à lloumaïlhara, près de Djedda. 

Les doctrines de Chadili paraissent a\oir été rapportées au Maroc 
à la zaouïa Regraguia de l'Oued Chichaoua, par \bou Zaïd ou llias 
Er-Regragui qui a x <1 i t passé \ingt. ans dans les Villes Saintes : c’est là 
que la tariqa Chadiliya lui a été transmise par la chaîne suivante : 
Vhoul-Fadhl El-llindi, Muions El-Radaonï, Mnned El-Qarafi, Vhon 
Abdallah El-Maghribi, Chadili. Regragui a en pour disciple \hon Saïd 
Olliman El-llourtanani de la zaouïa lloirtanana qui sc trouvait près 
de Coz, sur la rive droite de l'Oued Tensifl : El llourtanani a eu lui- 
mèni(> pour disciple \bon \ 1 >1 1 al 1 a 1 1 \mghar Eç-Ceghir, de lit, 
chaikli de Sidi Mohammed lien Slinian El-Ojazutdi. 

6' permi/r. - On arri\i' ainsi à la troisième période de l'enseigne- 
ment des doctrines Çmiliqucs. «pii peut cire désignée sous le nom de 
période du I tjazoulisme. N oici ce que dit, à propos de la Tariqa |)ja- 
zouliya, l'\ndalon \houl-l lasan \li lien Mohammed Çalih : 

<( Il existe dans le monde deux doctrines au-dessus de toutes les 
antres : celle de Muiilav \bdelqader Ojilani et ci'lle de Sidi \honl- 
llasan Chadili; c’c'l la Tariqa Chadiliva qu'enseigné notre vénéré 
chaikli Sidi Mohammed heu Slinian El-I tjazouli. » (lu \erra plus 
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loin les raisons politique-set religieuses qui ont fait (pieu passant par 
Djazouli, la 'Iai'i<j<i ChnrfiUya est devenue la ’/'an’i/a / > jazoulia. 

L Imam Abou Aliilallali .Mohammed ben \hderrahman b*;n Abou- 
lie kr ben Soulaïman eonrammenl appelé Mob; ben Sliman Es- 

Semlali El-Djazonli, est ne dans I extrême Sous dans la fraction îles 
Semlala de la tribu de Djezoula, an commencement du i.x 6 siècle de 
l’hégire : il mourut à Tankuurt dans le Sous mus N70 de Fin Vire (.1 .-C., 

1 465 ) et fut enterré d’abord à Taçrout, puis à \foughal. lin fin une 
soixantaine d années après sa mort, son eorp» fut transporté à Marra- 
kech sur l'ordre du premier Sultan Saadien \boul-\bbas \bmed El- 
\aredj où il fut inhumé au Hivadh El-Arous. 

Cette vénération particulière des Saadiens pour Djazouli s’explique 
de deux façons : c'est aux zaouïa- issues de ce chaikh que les Saadiens 
ont dù leur élé\ation au trône d'une part, et d'antre part l’importance 
du tombeau de Djazouli était telle que les Sultans de la nouvelle dynas- 
tie croyaient sans doute préférable d’avoir dans leur capitale un sanc- 
tuaire qui était un véritable centre de ralliement. 

On sait dans quelles conditions les .Saadiens sont arrivés au pou- 
voir. Dès le commencement du \v siècle, les Portugais avaient com- 
mencé à pénétrer au Maroc; successivement ils s’étaient emparés de 
Centa, j^iô, d’El Oçar Eç-Ceghir, i/jtia, d' \nfa, i jti.S, d' Vrzila et de 
Tanger, 1/171, de Mazagan, lüofi, de Sali, 1Ü07, d’ \zemmour en 1 5 1 3 , 
de Tit, d’Mmedine et d'autres villes aujourd’hui détruites. 

Ei'S Portugais n'exerçaient pas seulement leur autorité dans les 
villes occupées par eux, mais dans les tribus dont un grand nombre 
étaient devenues leurs vassales, entre autres les \bda, les Doukkala, 
la Oharbia, les llaha, qui pavaient annuellement an Portugal des cen- 
taines de mille fanègues de céréales, des boeufs, des moutons, des 
olives, etc. Les Abda à eux seuls, payaient tons les ans mille charges 
de chameaux, tant d'orge que de froment, six beaux chevaux et qua- 
tre faucons. Les Portugais avaieid à leur service de nombreuses trou- 
pes indigènes, dont le principal chef était le laineux \ahia ben Tafout. 
En un mol l’occupation portugaise pénétrait de plus en plus dans le 
pays et semblait s’organiser d’une manière définitive'. 11 en était resuite 
une grande effervescence, entretenue et augmenté!' par les disciples 
de Djazouli, qui étaient dil-011 .plus de n.oon: ils parcouraient les 
tribus en prêchant à la fois les doctrines de leur chaikh et la guerre 
sainte. 

En 1008, le roi Emmanuel avait acheté à un gentilhomme portu- 
gais, Juan Lopez de Sequiera. une maison que celui-ci avait fait cons- 
truire au Cap d’ \guer 1 \gadiiô pour se livrer a la pèche. 11 y fit cons- 
truire la forteresse de Sanla-Cruz, qui lui permettait do dominer la 
côte sud et de soumettre au tribut les contrées des environs. 
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Les provinces du Son- et du Dràa commençaient à s’agiter et à réu- 
nir de l'argent pour la guerre Sainte: elles s'adressèrent à un saint 
homme, qui habitait \qqa, le ehaikh .Mohammed bel-Moubarek, qui 
tes engagea à mettre à leur tète le Chérif \bou Abdallah Mohammed 
Es-Saadi. qui habitait sa zaouïa de Tagmadart dans le pays du Dràa. 
Cette famille prétendait être originaire de Yambou, et descendre de 
Mohammed Nefs Ez-Zakiya frère de Moulay Idris. 

\bou Abdallah devint le chef des combattants de guerre Sainte du 
Sous, sous le nom de « El Qaïm bi \mr \llah » Celui qui s’est dressé 
parla volonté de Dieu. C'est son fils aîné \hmed El- Aaredj qui fonda 
la dynastie Saadienne. 

Dans les circonstances gra\ es où si' trouvait le Maroc devant l’inva- 
sion des Portugais, ce personnage avait donc le double prestige que 
lui donnaient sa sainteté personnelle et son origine. Avoir à leur tète 
un descendant du Prophète semblait aux populations un gage de vic- 
toire pour la défense de l’Islam menacé. 

Djezouli lui-même disait : 

« La puissance de l'homme ne provient ni de la considération dont 
il est l'objet, ni de la tribu qui l’a vu grandir; mais de la noblesse 
de son origine: je suis chérif, mon origine est noble, mon ancêtre 
est h> Prophète do Dieu, de qui je suis plus près qu'aucune créature, 
etc. » 

C’est de cette époque que date au Maroc ce que l’on peut appeler 
le Clu'rifisme, c’est-à-dire non seulement le respect des descendants 
du Prophète, mais le besoin de retrouver cette origine illustre dans 
tonte personne sortant un peu de la moyenne. C’est ainsi que tous les 
fondateurs de zaouïa s ou de confréries sont à partir du x e siècle de 
l’hégire M.-C. xviA considérés comme chorfa et que les ouvrages 
d'hagiographie postérieurs à celte époque, attribuent cette qualité, 
avec «les généalogies très complètes, à des familles qui ne sont pas con- 
sidérées comme chérifiennes dans des ouvrages antérieurs. 

L’enseignement de Djazouli et de scs nombreux disciples a donc pro- 
fité du mouvement de rénovation religieuse causé par l’invasion por- 
tugaise et y a gagné une telle notoriété et une telle autorité que la 
Tariqa Djaz.ouliya a fait oublier la Tariqa Cl 1 ad il iy a dont elle procède 
et l’a complètement remplacée au Maroc. 

11 se fonda alors une quantité innombrable de zaonïas et un grand 
nombre de confréries. Les sultans S, 'indiens, que ces zaonïas avaient 
amenés au pouvoir, cherchèrent aussitôt à se déharasser de ces colla- 
borateurs qui gênaient forcément l’exercice de leur autorité. 

Beaucoup de zaonïas furent débilites et les confréries dispersées ou 
étouffées dans l'œuf: mais il en subsista encore un nombre suffisant. 

D’autre part les zaonïas et les confréries constituaient évidemment 
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une lorce, ('( dans mi ] >:i > s < > i'i l'autorité du pouxoir n'iih'iil «' ( ; i i I sou- 
vent insuffisante, il était nécessaire de ménager cette force que l’on 
était impuissant à détruire.. 

C’est ainsi que le Sultan \hdallah El-Ghalih Billali fut heureux de 
pouvoir utiliser contre les Turcs de Radis dans le Rif, la zaouïa Dja- 
zouliya des Oulad El-Baqqal d’El-llaraïaq <lans la trilm des Ghezaoua. 
Cette famille eut sous les Saadiens une importance, considérable. 

Plus tard, lorsque le fils du sultan El-Ghalib Billah, Mohammed el 
Mesloukh, appela à son secours les Portugais contre ses ourles \hdel- 
inalek el Mnned, qui lui < lispn (ni< v nl le. trône, et (pie les deux armées 
se rencontrèrent le !\ août T.Ù78, sur le bord de l’oued El-Makhazin 
au nord d’El Qçar, c’est l’intervention des montagnards groupés et 
amenés par le ehaikh Djazoulile M’hammed ben Ali Berraïssoun qui 
provoqua en grande partie la défaite des Portugais. 

M’hammed ben \li était disciple du fameux ehaikh \bdallah bel- 
llasain El-Amghari de Tameçlouth près de Marrakech; celui-ci avait 
reçu les doctrines de Djazouli par Vhdallah El-Gh<a'zouani qui les 
avait reçues d’ \bdelaziz Et-Tebha, disciple de Djazouli. C’est ce 
M’hammed ben \li, qui Pim des premiers, apporta au Djebel Main 
dans la tribu des Béni \rous où se trouve le tombeau du grand ehaikh 
çoufi Moulay \bdessalam, la doctrine de Djazouli, qui n’est autre, 
comme nous l’avons vu, que celle de Chadili, élève de Moulay Abdes- 
salam. Les doctrines d’ \bou Médian formées de celle de Moulay Ab- 
delqader et celles de Gbazali revenaient ainsi au Djebel \laui, où 
Moulay Abdessalam les axaient enseignées, et elles y revenaient avec 
tout le prestige de la victoire. 

Pour récompenser M’hammed hen \li Bcrraisonn et ses compa- 
gnons, le sultan Ahmed El-Mançour, proclamé sur le champ de ba- 
taille de POued El-Makhaziu. où sou frère \bdelmalek déjà très malade 
\('uait de mourir, accordait au sanctuaire de Moulax \bdessalam un 
horm, zone inviolable, analogue à celui de la Mecque, et à toute sa 
famille des prixilèges, des exemptions d impôts; il créait en un mot 
cette caste de chorfa de la montagne, qui depuis celte époque, vit dans 
la petite xille de Tazerout et dans toute la tribu du Béni Arous, comme 
dans une sorte d’immense zaouïa placée en dehors et au-dessus de ce 
qui se passe dans le monde. 

Le çoufisme lui-même s’est pour ainsi dire nationalisé et, en face du 
grand ehaikh çoufique d’Orient Moulay \hdelqader Djilani, le natio- 
nalisme marocain a dressé son cheikh a lui, Moulay \bdessalam ben 
Mechich, le grand ehaikh çoufique d Occident. 

Djazouli est mort vers ijfif»; il serait difficile de citer toutes les 
zaouïas qui procèdent de son enseignement et qui ont etc fondées par 
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se? nombreux disciples el par tonie la succession de disciples qui 
répandent son enseignement depuis plus de cinq cents ans. Parmi les 
principales, on peut citer celle de Sidi Mtmed Ou Monsa, au Tazcroualt 
dans le Sous: celle zaouïa qui se trouve à Iligli, près de Tiznil. a pris 
un moment des proportions considérables el «ur d'anciennes cartes, 
on retrouve la région qui en dépendait, indiquée sous le nom de 
royaume de Sidi ITicliam; dans l'oued Drà, la zaouïa des Aaçiriva à 
Tamgroul: près de Marrakech, celle des Oulad Amghar de Tame- 
çlouhl, fondée par Sidi Abdallah bel llasaïn, l'homme aux 306 sciences; 
la zaouïa de Sidi llahal. d où viennent encore aujourd'hui les diseurs 
et les diseuses de bonne aventure: au Tailla, la zaouïa de Boul-Djad 
fondée par Sidi Mohammed Clierqi, le patron des cavaliers; dans les 
Chaouïa Sidi Saïd HI-Mùarhou : à Meknès la zaouïa des Vi'saoua : an 
Zerhoun celle des llamadcha; dans le Gharh les zaouïas des Oulad El- 
Miçbah. celle de Sidi M)derraluuau El-Medjoub : les zaouïas de loasiv in 
;i El Oçar de Sidi Mi ben Mnned de Carrai - : celle de Tareront on 
Tazerout dans b's Béni \rous: b"- nombreuses zaouïas de-- Oulad El- 
Baqqal dont les deux principales sont l’une à El-llaraïaq dans les Ghe- 
zaoua, l'autre à Moulay Boncheta chez les Fichtala entre le Sebou 
et Ouergha; la zaouïa d'Ouazzan chez les Meçmouda; celle des Der- 
qaoua chez les Béni Zernual. etc., etc. 

L’une d'elles, a failli créer une nouvelle dynastie berbère entre les 
deux dynasties chérifiennes des Saadiens et des Filala: c’est la zaouïa 
de Dila, fondée vers la lin du xvi" siècle par \boubekr El-Medjati Eç- 
Cinhadji; Dila se. trouvait du coté des \ït lshaq entre les sources de la 
Moulonya et celles de l'Oued El- \bid. Le petit-fils d’ Mmubekr, Moham- 
med El-lladj Ed-Dilaï fid proclamé à Fès; il régna effectivement sur 
une grande partie du rentre el du nord du Maroc et jusqu'à Salé, de 
iO'iô à 1 66 S; à celle époque, la zaouïa fut prise et détruite par Moulay 
lîechid. \près avoir joué un rôle considérable dans l’histoire du Maroc, 
elle est aujourd’hui complètement oubliée. 

Toutes les zaouïas n’ont pas donné naissance à des confréries; 
beaucoup ont disparu; plusieurs ont subsisté comme centres reli- 
gieux locaux consacré- à la vénération du fondateur el de sa descen- 
dance; quelques-unes seulement ont réussi à créer des confréries. 

(les confréries elles-mêmes n’ont pas tontes subsisté et la quantité 
de celles qui uni avorté est considérable. Bar ordre do dates, les con- 
fréries les plus connues qui subsistent el fonctionnent encore sont les 
suivantes Elles procèdent toutes de Djazouli sauf les Djilala qui ont 
pour cbaikli Moulav \bdclqader El-Djilali el les Tidjaniyin dont 
on verra plus loin les origines. 

La confrérie la plus ancienne du Maroc parmi celles qui existent 
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encore est celle des ii*i> a ; elle date du \ f siècle de l'hégire (.1.-0., 
\n e ). On entend partout des mendianls demander l'aumône an nom 
de Moulay Midelqader. Il a des zaouïas dans tonies les \illes du 
Maroc; mais ce n esl pas sons le nom de Qadiriyn que la confrérie de 
Moulay Midelqader compte li* plus grand nombre d’adeptes, c’est 
sous celui de Djilala. 

Sauf riiez les Djebala, il \ a des Djilala partout au Maroc: chaque 
\illage a sa petite chapelle de Moulay Midelqader, on les femmes 
viennent accrocher des chiffons, brûler des bougies et des parfums, 
quelquefois même immoler une poule. C’est à Moulay Midelqader 
qu’elles \iennent raconter les petilcs histoires qu’elles ne \eulent 
dire à personne, se plaindre de leur mari, des autres femmes; elles 
lui confient leurs petites misères, leurs ambitions, leurs haines et 
quelquefois aussi leurs affections. 

Chez les Djilala de la campagne snrtoul, les principes mystiques 
de Moulay Midelqader ont complètement disparu et ont élé rem- 
placés par un culte des puissances mystérieuses et cachées. Sous le 
couvert du grand chaikh de Bagdad, les Djilala font des invocations 
à des démons mâles et femelles : Sidi Mimc.nn, Sidi Mousa, Lalla 
Mira, Sidi llammo, Lalla Djemiliya, etc. 

11 semble qu’il y ait soin eut une confusion entre les pratiques des 
Djilala et celles de Guenaoua, confrérie des nègres de Guinée, qui 
s’est également placée sous l’invocation de Moulay Midelqader et qui 
n’a cependant rien de musulman. 

On a vu que les doctrines d’ Midelqader Djilani ont été apportées 
au Maroc par son disciple Boumedian El-Ghaoul et qu’a\ec celles de 
Ghazali elles ont servi de base au Chadilisme. 

Depuis quelque temps le recrutement de la Tariqa Qadirva sem- 
ble augmenter; mais son aclhité politique ne se manifeste que par 
ce qui subsiste de la confrérie de Ma El-M’nin Ech-Chinguiti. Ou 
retrouve surtout cette actiiilé dans le Sons du coté de Tiziiit avec 
Merebbi Rebho fils de Ala El-Mnin et frère d’El-lliba. Dans le Nord 
on peut également en retrouver la trace avec le chaikh Mohammed 
El-Bedoni ou El-Bndaoui, ancien moqaddem de Sidi \hmed Chems, 
qui était khalifa de Ma El-Mnin- à Fès. Le chaikh Mohammed El- 
Badaoui habitait au Djebel Garçar; il habite actuellement au Djebel 
Dali, dans le Glinrb; ses fidèles avaient commencé à lui construire 
unezaouïa à El-Qcar El-Kebir: mais la ronslrurlion esl arrêléè depuis 
environ deux ans. 

On sait que Mohammed El-Fadil, père de Ma El-Mnin appartenait 
à une branche de la confrérie Qadiriya des Bekkaya de la Mauri- 
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tanie. du Sénégal et du Soudan. Les principes de cette confrérie re- 
montent à Abderralnnan Et-Thalibi le patron d’Alger. 

Il ne reste plus rien des confréries Chadilites antérieures à Dja- 
zouli et il faut arriver an commencement du xvi e siècle pour trou- 
ver la confrérie des Aïsaoua, qui est certainement la plus connue et 
qui semble la plus ancienne des confréries procédant de Mohammed 
ben Sliman El-Djazouli. Elle a été fondée vers i5oo par Sidi M'ham- 
med ben Aïsa El Mokhtari; il était disciple de Sidi Abdelaziz Tebba, 
disciple lui-même de Djazouli. 11 est, comme on le sait enterré à 
Meknès. 

Les Aaciriyn. — Confrérie fondée à Tamegrout au commencement 
du xviC siècle par M'hammod ben Xaçar Ed-Draï qui était disciple 
d’ \bdallah bel Ilasaïn, disciple d’Abdallah El-Ghazaouni, disciple 
lui-même d'Abdelaziz Tebba. 

Les Hançaliya. — Quoique cette confrérie ait complètement dis- 
paru du nord du Maroc, et d’ailleurs de tout le bled El-Makhzen, il 
est intéressant d’en dire quelques mots à cause de l'importance 
qu’elle a reprise dans les régions berbères non soumises. 

Le premier Ahançal, Sidi Saïd, était disciple d’\l»ou Mohammed 
Calih, patron de Safi; il vivait au xm e siècle et ne semble pas avoir 
fondé de confrérie. Son tombeau est an Dadès. 

Lin de ses descendants, qui s’appelait également Saïd, fut disciple 
île Sidi M’hamnied ben Xaçar à Tamegrout et fonda chez les \ït 
Metrif une zaouïa où il mourut en 170 a. Son lils Yousouf lui suc- 
céda. donna à la zaouïa une grandi' importance et fonda la confré- 
rie Hançaliya, qui avait un grand nombre d’adeptes et des zaouïas 
dans toutes les villes. L’inlluenee de cette confrérie déplut à Moulay 
Ismaïl; on ne sait pas exactement ce qui se passa, mais toutes ses 
zaouïas disparurent et la confrérie également, de même que Yousouf 
Ahançal. 

A 11 xvm* siècle une zaouïa Hançaliya fut fondée en Mgérie à Chct- 
tabba, près de Coustantine, par Sadoun El-Eanl j ioui. Celte zaouïa 
existe encore et compte près de ô.ooo adeptes dans le département 
de Constantine. 

La confrérie llancaliva. qui a même pris à un certain moment une 
importance su disante pour prendre le nom de Tnriqa llani^nUya, se 
rattache par différents ehaikhs aux Xaeiriya de Tamegrout. La zaouïa 
de Dila avait la même origine, ainsi qu’une autre zaouïa berbère qui 
semble depuis quelques années avoir repris une \ ie nonxelle : c’est 
la zaouïa d’ \rbala, fondée vers le commencement du xvin* siècle 
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par Boubeker Amhaoucli eliez les \ït \mhaouclr, fraction des Ait 
Chekman. 

Les deux zaouias d Miaulai et d Amhaouch sont affiliées aujour- 
d’hui aux Derqaoua. 

Les Haniadcha. — La confrérie a été fondée à la lin du xvn® siè- 
cle par Sidi Ali lien Ilaindoucli, dont renseignement remonte à 
Djazouli par les cheikhs Cherqaona de la zaouïa de Boul-Djad en 
Tadla. 

Il y a des zaouias de llamadcha dans tontes les \illes. La principale 
se trouve dans le Djebel Zerhotin autour du tomhean de Sidi Ali, en 
face de Meknès. 

On raconte que la coutume <1 es llamadcha de se frapper la tête, 
proviendrait de la manière dont un des disciples de Sidi Ali, Sidi 
Ahmed Dghoughi, manifesta sa douleur à la mort de son cheikh, 
en se frappant la tète avec des pierres. 

La confrérie Tnnhainiya, c’est-à-dire celle d’Ouazzan, qui est ap- 
pelée en Algérie Taïbiya. 

Tout le momie connaît les Chorfa d’Ouazzan et l'importance con- 
sidérable de leur confrérie. 

Elle a été fondée au xvn® siècle par Moulay \bdallah Chérif, né 
à Tacerout dans les Béni \rons en îooü de l’Hégire iJ.-C., 1596 ). 

11 faudrait plus d’un \oluine pour faire toute l’histoire de la mai- 
son d’Ouazzan qui a été mêlée si souvent à celle de la dynastie ac- 
tuelle. 11 faut donc s’en tenir à l’historique de la seule Confrérie. 

.Moulay Abdallah Chérif, qui a été un des plus grands maîtres de 
çoufisme marocain, le plus grand même depuis Djazouli, était dis- 
ciple de Sidi \li ben \hmed de Çarçar, disciple de Sidi Aïsa ben 
El-IIasan El-Miçbahi et de son père, disciple lui-même d’un autre 
.Miçhahi, Mohammed hou \sriya qui était disciple d \bdelaziz lebha, 
le premier disciple de Djazouli. 

Sidi Ali ben Ahmed de Çarçar avait été également disciple de Sidi 
Yousef El-Fasi. 

La zaouïa d Ouazzan est donc établie sur les principes de Djazou- 
li apportées à Sidi Ali ben \hmed, cheikh de Moulay \bdallah Cbe- 
rif, par les Oulad El-Miçbah et par les Fasiyn. Les Oulad El-Miçbah 
sont originaires des Chaouïas; ils ont fourni plusieurs chaikhs de la 
Tariqa Djazouliva et des combattants de guerre sainte. Il en reste 
un grand nombre dans le Oharb et dans le Kldot ou ils ont encore 
une zaouïa à Gla au sud de Lararhe. et a \in I içouat près du tom- 
beau de Moulay Borne! ham. 
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Les Ou lad El-Fasi, ou Fasiyin ont une zaouïa très importante à Fès 
autour du tombeau île Sidi \bdelqader El-Fasi. 

La famille connue sous le nom des Fasiyin est originaire d’Arabie; 
elle a habité l’Andalousie sous le nom de Bnnou-Al-D jadd. 

l/un d'eu\. \bdeiTalminn x i n t de Malaga à Fès vers i Ù 7 5 . Son 
lil«, Aboul-lladjaj \onscf s'établit à El-Qçar, où on l'appela El-Fasi 
parce qu’il venait de Fès. 11 fonda à El-Qçar une zaouïa Djazouliya 
qui existe encore. C'est son petit-fils Aboul-Mahasin qui fut profes- 
seur de Sidi Ali ben \lnned de Çarçar. Les traditions de science 
et d’érudition se sont perpétuées jusqu'à nos jours dans la famille 
des Fasiyin, qui est une des plus distinguées de Fès. 

Outre ses origines chérifiennes, qui la font descendre directement 
de Moulay ldris, la maison d'Ouazzan peut donc être Mère également 
des sources de science et de religion desquelles procède sa confrérie. 

Moulay Abdallah Cliérif est mort en septembre 1(178. 

Son fils Sidi Mohammed lit peu parler de lui; il mourut en 170S. 
Ce sont ses deux lib Moulay Tahami et Moulay Taïeb qui donnèrent 
à la zaouïa et à la confrérie leur développement. 

Cette importance ne fit que grandir a\ee leurs successeurs, Mou- 
lay Ahmed ben Taïeb, Sidi Vli ben \hmed et Sidi El lladj El-Arbi, 
mais c'est Sidi el lladj \hdessnlam qui donna .à la maison d’Ouezzan 
tout son prestige. 11 est mort en i8(g>. Ses fils et ses petits-lils conti- 
nuent à servir lidèlemenl la France comme il l’avait fait lui-même. 

11 y a des zaonïas d’Ouazzan dans toutes les \illes du Maroc; il y 
en a également un grand nombre en Mgérie et en Tunisie. Le nom- 
bre des affiliés à la confrérie d'Ouazzan est considérable et s’élève 
à plus de 20.000 en Mgérie. C'est une des confréries les plus impor- 
tantes du monde musulman. 

Le confrérie Tidjimiyn . — Cette confrérie n’est pas originaire du 
Maroc: elle a été fondée en 1781 par Mnued Tidjani à Vin Maluli, 
au sud du Djebel \mour. dans le Sud algérien, où s t >s ancêtres 
avaient déjà une zaouïa. 

Sidi \hmed Tidjani persécuté par les Turcs, s’était réfugié à Fès 
en iSoft; il y est mort en i8if>. et son tombeau y est l’objet de la 
vénération générale. Cependant le centre de la confrérie est toujours 
en Mgérie où se trouvent les deux grandes zaonïas de l’ordre; celle 
d’ \ïn Maluli el celle de Temacin. Notre grand adversaire on Mgérie, 
le lladj Mxlelqader, après avoir vainement cherché à attirer les 
Tidjaniva dans son parti alla assiéger Vin Maluli dont il s'empara. 
Il en résulta un coin inenrenionl de rattachement des '1 idjauiya à 
notre cause, qui ne s'e-l pa* démenti jusqu'aujourd'hui. 
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Les fiel janï\ a d’ Mgérte s'élèvent à ci i \ i ioti uü.ooo personnes. 

An Maroc, ils ont trois zaonïas i'i Eès et d’antres dans tontes les 
villes et même dans les campagnes. 

La confrérie des Hdjaiiiva du Maroc est assez aristocratique; elle 
se compose surtout de personnages du gouvernement Chérifien, de 
lettrés et de négociants. 

Cette confrérie ne sc rattache pas directement à la Tariqa Dja- 
zonliya. Sidi \hmed Tidjani a reçu renseignement d'un grand nom- 
bre de cheikhs d'écoles différentes, en Orient et en Occident et il en 
a tiré lui-même les règles et les principes de sa confrérie. 

La confrérie Derqanuïa. — La plupart des confréries s’étaient avec 
le temps écartées des principes purs du çonlisme. Le chérif Moulay 
El-Arhi, surnommé Ed-Derqaoui du nom d’nn de ses ancêtres, You- 
sef Abou Derqa, c’est-à-dire l'homme au houcliei, voulut revenir aux 
règles primitives et fonda la confrérie des Derqaoua. Moulay El-Arhi 
est né à Bon Berrih \ers 17(10; il y est mort en 1 > 0 . 3 . La première 
zaouïa centrale s’est formée autour de son tomheau. Elle rayonne 
dans tout le nord du Maroc. I ne autre grande zaouïa Derqaouïa 
procédant de la première a été fondée dans la seconde moitié du xix' 
siècle à Medaghra an nord du ïafilalet, par le chérif Sidi Mohammed 
El-Arhi Madaghri mort en 1S92. Cette zaouïa exerce surtout son 
influence sur le Maroc central et au lalilalet. 

Depuis près de \ ingt ans, il s’est formé à Tanger une nouvelle 
zaouïa derqaouïa dont l’importance a beaucoup grandi et qui tend 
à devenir le centre d’une nouvelle Tariqa. 

Cette zaouïa a été fondée par Si Mohammed bel-lladj Eç-Ciddiq 
El-Ghomari ; son grand-père, le lladj Vhmed ben \bdclmoumen ori- 
ginaire de Bider dans la tribu dos Msirda du cercle de Maglmia, 
était disciple de Moulay El- \rbi Ed-Derqaoui. 11 vint s établir au 
Maroc, vers 1S07, lois de la révolte d \bdelqader ben Chérif contre 
les turcs d'Oran et alla se fixer dans les Ghomara comme moqaddem 
d’une zaouïa derqaouïa fondée a I azgan par Moulay El-Vrbi. Un 
autre disciple de Moulay El-\rlii, Si Mouammed El-llarraq avait 
fondé une zaouïa derqaouïa a letonan et un de ses disciples Si Ahmed 
ben Vdjiba en avait fondé deux autres, l’une à Zimmich dans 1 ' \nd- 
jera, l’autre au Djebel Habib. L'inlluence des Derqaoua répartie, entre 
plnsieur® zaonïas était donc considérable dans tout le nord-ouesl 
extrême du Maroc. 

Depuis l’établissement du Protectorat, Tanger se trouve dans une 
situation spéciale, qui en attendant le statut qui doit la légii, la main- 
tient un peu en dehors dp toute autorité forte : c’est donc un endroit 
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tout indique pour permettre la création d’un centre politico-religieux 
qui peut agir dans une indépendance relative et rayonner avec un 
certain profit. 

Si -Mohammed El-Ghomari voulut profiter de cette situation excep- 
tionnelle et vint à langer ou il créa une zaouïa qui ne tarda pas à 
absorber celles d'El-llarraq et de Ben Adjiba : il est de fait indépen- 
dant de la zaouïa centrale de Bouberrih et serait plutôt en rapport 
avec les zaouïas derqaouïas xénophobes qui organisent la résistance 
des régions insoumises. 

11 serait difficile de parler des relations politiques de la zaouïa der- 
qaouïa de Tanger; elles existent certainement et on peut même avoir 
le sentiment que ceux qui pensent utiliser celte zaouïa dans l’intérêt 
de leur politique, sont plutôt les instruments inconscients de toute 
une organisation panislamique qui se cache sous l'apparence de ce 
que l’on pourrait appeler le panderquonisine. 

En résumé la confrérie derqaouïa peut être considérée comme la 
dernière confrérie active et \ivace, où 1 enseignement des chaikhs 
çoufiques est surtout un moyen de grouper tous les éléments de résis- 
tance contre la pénétration étrangère. Les chefs de cette organisation 
ne se font probablement pas d’illusions sur le succès possible de leur 
effort; mais ils vivent de l’espoir inquiet qu’ils font naître dans les 
esprits et ont tout intérêt à le prolonger. 

Les Derqaoua sont très nombreux, non seulement au .Maroc, mais 
en Algérie et en Tunisie, où leur nombre semble même augmenter; 
en Tripolitaine ils sont plutôt connus sous le nom de Madaniya du 
nom de leur fondateur Mohammed ben llamza Dhafer El-Madani 
qui vers ié>ao apporta en Tripolitaine les principes de Mohammed 
El-Arbi El-Derqaoui. lis sont également en relations avec la grande 
zaouïa des Badaouïa qui se trouve au tombeau de Sidi \hmed El- 
Badaoui à Tantah en Égypte, peut-être a \ ce les Senousiya de Djara- 
boub. On sait le rôle considérable joué dans le panislamisme par la 
confrérie Madaniya a\ec Mohammed Dhafer EI-Madani, sous le règne 
d’Abdelhamid qui emoya à Moulay El-llasan comme ambassadeur, 
Ibrahim Es-Senousi, dont le frère \hdallah. ancien précepteur de 
Moulay \!>delaziz habile aujourd'hui Tanger. 

Les Derqaoua ont également des zaouïas à la Mecque et à Médine. 

Le cliaikh de Mohammed EI-Arbi Ed-Derqaouï, était le chérif Am- 
rani Ali ben \bderrahman El-I)jcmel dont le tombeau se trouve an 
quartier de Remila à Fès, pri's du pont de Bain EI-Moudoun. 

El-Djemel a\ <i il été disciple de Moulay Taïeb El-Oua/zani vers î - j o 
et du cheikh El-\rbi lien \hmed ben \bdallah Man El- \ndalousi, de 
la zaouïa d'El-Makhfiy a à Eès. La zaouia d’Ouazzan et celle d’EI Makh- 
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fiya se rattachent tonies les den\ à Djazonli par les Onlad El M içhah . 
Abderrahman El-Medjdouh el les Fasiyin. 

La confrérie Kittaniya. — - La zaouïa des K i 1 1 a 1 1 i \ in a été fondée à Fès 
par Sidi Mohammed hel-lxebir El-Kiltani vers îSâo. Son petit-fils, 
qni portait le meme nom que lui, a créé la confrérie vers iNqo. Cette 
confrérie procédé en partie des doelrines des Derfpiona et en partie de 
celles de son fondateur qui elail un véritable novateur. Emprisonné 
par le grand vizir Ba Alnned, killani fut relâché à la mort de ce per- 
sonnage et sa confrérie grand il de celle sorte de persécution. Elle prit 
une extension considérable à la lin du règne de Monlav \bdelaziz. 
mais peu après sa proclamation à Fès, Moulay Ahdelhal'id résolut d’en 
finir et Sidi Mohammed bel-Kebir Int soumis à de tels traitements qu’il 
en mourut, lontes ses zaomas lurent lermées et la confrérie disparut 
Elle commence a se reorganiser et plusieurs de ces zaouïas soid roi i\ cries. 

Cet exposé très incomplet, peut cependant donner une idée de Fini 
porlance des confréries musulmanes, ipii env.doppenl non senleiucnl 
le Maroc, mais l’ensemble du monde musulman, comme les mailles 
d’un immense filet: c’est pour ainsi dire un filet vivant, dont les mailles 
nouvelles remplacent celles qui disparaissent et qui depuis des siècles 
constitue le lien souvent caché qui rattache entre elles les dill'éreutes 
parties de l’Islam malgié son fractionnement apparent. 

On est frappé en reconstituant l'histoire de Ions ces cheikhs, par la 
facilité avec laquelle ils se déplaçaient cl par la fréquence de leurs 
voyages en Orient. Dès le iv" siècle de l’hégire, c’est-à-dire dès le 
x 8 siècle de notre ère, il x a un millier d’années, les lettrés du Ma- 
ghreb allaient à la Mecque, à Médine, à Damas, à Bagdad pour en 
rapporter la réponse à celle question que l’Islam avait fait naître dans 
leur esprit : « Quels sont les rapports exacts du Créateur et de la créa- 
ture, par quels liens sont-ils rattachés? » Ils parlaient à la recherche 
de la « Vérité », faisaient de longs séjours dans 1rs différents centres 
d’enseignement et revenaient répandre dans leur paxs ce qu’ils avaient 
appris. Souvent cet enseignement ne leur suffisait plus, à mesure que 
leurs connaissances s'élargissaient et ils reparlaient encore. 

A ce sujet on peut remarquer la contradiction singulière qni existe 
chez les berbères du Maghreb entre le nationalisme politique des 
masses, poussé jusqu’au particularisme de tribu, el la tendance des 
gens instruits à prendre leur mot d'ordre en Orient an point de vue 
religieux; cette tendance a fini par produire une sorte de panislamisme 
spirituel qui a d’ailleurs très probablement etc exploite pour créer le 
panislamisme politique. Le nationalisme maghrébin avait etc exploite 
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lui-même dès le u e siècle de l'hégire pour créer une véritable indé- 
pendance religieuse. L u berbère, Çalih ben Tarif El-Berghouati. dont 
le père s’était converti à l’Islam, avait résolu de profiter pour lui-même 
des principes du prophétisme et de la révélation, et s’était déclaré pro- 
phète des Berbères, comme Mohammed était le prophète des Arabes. 
Vers de l’hégire (J.-C., il répandit un nouveau Qoran et fonda 
dans ce <pii est aujourd’hui la Tamesna. l'Empire des Berghonata, (|ui 
ne fut complètement détruit que sous les Mmohades, au \T siècle de 
l’hégire (.1 .-( \u ), après a\ oir duré environ quatre cents ans. Il avait 
fallu l'armée île Moulax 1 cl ris en 172 de l’hégire (.l.-C., 7S9) pour 
empêcher l’hérésie des Berghonata de se répandre sur tout le Maroc 
et pour permettre au nationalisme berbère de satisfaire à son besoin 
d’indépendance tout en restant musulman, grâce à la présence, d’un 
descendant du prophète qui nationalisait l’Islam. 

Plus tard, le Çoufisme sériait de point de départ à deux dynasties 
berbères; le nationalisme politique triomphait île nouveau: [mis le 
mysticisme venu d'Orient se répandait de plus en plus et contribuait 
à former des confréries locales qui satisfaisaient le besoin de particu- 
larisme des tribus; mais d’autre part ces confréries avaient entre elles 
les liens d’une origine commune et chacune d’elles finissait par avoir 
dans les différentes villes et dans les différentes tribus des zaouïas qui 
obéissaient, an moins dans les commencements, à un seul mot d’ordre. 
Les ambitions et les besoins personnels des chefs de ces différentes 
zaouïas secondaires, les poussaient souvent à s’affranchir de la tutelle 
de la zaouïa principale et c’est ainsi que. le lien religieux a été impuis- 
sant lui-même à créer une unité nationale en brisant les comparti- 
ments qui divisent en réalité le Maroc. 

Cette compartimentai ion était d’ailleurs soigneusement entretenue 
par l'ancien Makhzen, pour lequel les zaouïas étaient nu instrument pré- 
cieux de politique intérieure : grâce à elles, il empêchait entre les 
tribus une unité politique qui aurait été pour lui un danger, tout en 
maintenant un sentiment d'indépendance cl de haine de l'étranger, 
qui empêchait la pénétration et était pour lui nu excellent prétexte 
de se déclarer impuissant à la permettre. 

Cependant, un lien mystérieux existait toujours qui pouvait selon 
les circonstances devenir plus fort et se resserrer. 

L’étude approfondie du fonctionnement des confréries musulmanes 
est donc certainement nue des formes les plus importantes de la poli- 
tique indigène, au Maroc particulièrement: c’est en effet an Maroc 
que la grande majorité des confréries les plus répandues dans notre 
\frique du Nord ont leurs zao nas principales : les Vïsaoua à Meknès, 
les llamadeha an Djebel Zerhoon, les Taïbiya-Tonliama à Onazzan, les 




ESSAI SUE L’tlISTOIHE DES CUM-EEEIES MAEOCAINES IS'J 

Xaciriya à Taniniegroiil, les Killaniya à Fès, les Derqaoua à Bouherrih 
dans les Béni Zeroual, à Medaghra an Tafilalet, et à langer, etc. 

La tendance des Derqaoua à \ouloir revivifier à leur profit les doc- 
trines du Chadilisme pour s’en faire un moyen d'action sur toutes les 
confréries procédant de Chadili, l’importance politico-religieuse qu’ils 
cherchent à prendre par ce moyen, donnent certainement un nouvel 
intérêt à l’étude de ces confréries; il y a là une preuve manifeste que 
cette étude se confond avec celle de l'histoire sociale du Maroc et avec 
l’histoire politique du monde musulman tout entier. 

Tanger, le 7 mai 1921. 

En. Mien u \-Bi:i.i.miu:. 
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Les écrits de I )e*genelles (i) ont fait connaître en France la grande 
épidémie de peste qui ra\agea l'Égypte et la Syrie pendant les dei- 
nières années du xmu 6 siècle, décimant notre armée d’ürient, et que 
le célèbre tableau du baron Gros. Les Pestiférés de Jaffa a popularisée. 

Ce qu’on sait moins, c'est qu'à la même époque une épidémie de 
nature identique sé\it au Maroc, qu'elle dépeupla au point de boule- 
verser profondément les conditions sociales et économiques du pays, 
comme jadis en Europe la fameuse peste noire de i 3 .'| 8 . 

D'où venait le lléau? Quelle en était, d'abord, la nature exacte? car 
c'est se payer de mots que de traduire par peste, comme on l'a fait trop 

souvent, les termes de ou de employés par les auteurs 

arabes à l’occasion de toute épidémie. On ne peut également donner 
le sens précis que l'épidémiologie moderne attribue à l’infection par 
le bacille de àersin, au terme de peste ou à celui plus général de pes- 
tilence, (pie l’on rencontre si fréquemment dans les ou\ rages d’autre- 
fois. 

La difliculté de semblable* recherche» tient à l'absence habituelle 
de tonte documentation médicale. Il faut faire exception cependant 
pour la peste de 17(19 dont on possède une relation, qui a le mérite 
d'a\oir été faite par un témoin oculaire, ob*er\aleur a\isé, dans l’ou- 
\ rage de .lames Grey Jackson 1 ■>) commerçant et consul anglais à Moga- 
dor. Elle a trait plus particulièrement aux ra\age* de l'épidémie dans 
le sud marocain, mais nous a\ou* pu en \ ér i lier cl compléter les don- 
nées au moyen de la correspondance consulaire du Maroc, encore iné- 
dite. cnn»er\ée dan» les \rcln\e» du Ministère de* \ flaires Étrangères 
et de quelques documents marocains. 

Jackson a l'ail *ni\re sa relation de véritables petite* observations 
médicale* qui ne laissent pas de doute sur la nature exacte de la mala- 
die. Mais comment *’élait-elle introduite an Maroc? 



1 ni, ilimlr ,!,■ r Irm.v d’O 
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La question paraît facile à résoudre, n priori, puisque la peste ré- 
gnait en Tunisie depuis 1 7 S /j cl en Mgéric depuis 1 7S6 , a\ec réinfec- 
tion en 1791 (1). On la trome à \lger en 1797; il > eut même quel- 
ques cas isolés en 179S. Le IV Guyon, inspecteur du Service de Santé 
des Années, dans son livre presque introuvable aujourd’hui sur l'His- 
toire chronnloijifjue des éjiidémies du Mord de i \frique fa) la signale 
la même année à Tlemcen. aux portes du Maroc, et dans les provinces 
d’ \lger et d'Oran au printemps de 1799. O11 sait, d’autre part quelles 
étaient les communications constantes entre le Maroc et l’Égypte à 
l’occasion du pèlerinage de la Mecque. Or. la peste y sévissait depuis 
7798 (Guvon). 

Il ne faut cependant pas négliger pour cela la relation possible de la 
peste de 1799 au Maroc avec les épidémies antérieures dans la même 
contrée, étant donné ce qu'on connaît à l’heure actuelle de la persis- 
tance dans certains cas de formes endémiques de la maladie expli- 
quant ses re\ iviscences. 

Les dernières manifestations certaines de la précédente épidémie 
dont on trouve trace dans la correspondance consulaire du Maroc 
remontent à une date assez lointaine, irB'ï, c’est-à-dire /j 7 ans aupa- 
ravant, date indiquée, en ce qui concerne Mogador, dans une lettre 
du Consul de France, le naturaliste Broussonnet. à Talley ranci ( 3 ). Les 
historiens maghrébins, Ez-Zaïani (j) et Es-Slaoni ( 5 ) donnent la date 
de 1 1 63 de l’hégire qui correspond sensiblement à 17.00 .T.-C. et ne 
parlent plus d’épidémie jusqu’à l’année 1213 hég. fincipit 26 juin 
7 797 J.-C.). 11 en est de même des hagiographes et, en particulier, 
du plus important d’entre eux pour l'époque moderne, El Killani (fi), 
qui ne signale aucun décès par épidémie dans la ville de Fez entre 
116/4 (inc. 3 o nov. 1750) et i2i3 fine. if> juin 1798). 

La possibilité d’une reviviscence de la peste serait donc écartée du 
fait de la grande distance qui sépare les deux manifestations épidé- 
miques, si nous ne trouvions reproduite par plusieurs auteurs l’indi- 
cation puisée dans Walsin Esterhazy (7) d’une épidémie de peste « qui 



(1) D r L. Raynaud, Elude sur l’hygiène 
et la médecine au Maroc. Paris, Baillière, 
1902. — A. Rcrbrugger, Mémoire sur 
Peste en Algérie in Exploration scientifi- 
que de l’Algérie, Paris, lmp. Royale. iS'it- 
2) \!ger., lmp. du Oom ornement. iS 55 . 
i.V) I re/iires des 1 ff. Etrangères. Corresp. 
Consulaire, Maroc, an vu. n messidor. 

tfl) Ahonlqâsim bon Ahmed Ezzaiani • 
Ellordjeman elmoarib trad. Hondas, Paris. 
E. LeToux, x 8<S6 , p. n8- 

C 5 ' \hmod ben Khatod Ennaçiri Es- 
slaoui : Kilab cl Istiqça, Irait. Fnmey, tr- 
chives Marocaines, t. IX p. 38 i. 



ÙV) Mohammed lien hlris ol Killani Sa- 
loinil cl Anfas , lïtli. Fas. i 3 ii, lleg., 3 vol. 
l~/i Histoire de ta régence d’Alger stms lu 
tlnmiimlitm turque, Paris. iS , |ii. p. îpn. — 
Cimnii. oji. laud. p. 3 \ S . - — L’Vbbé (mdard. 
Description et Histoire du Marne, Paris. 
Tanera, iSiio. t. II. — L’abbé Bargès, 
Complément de l’Histoire des lien i Zeiyan 
rois de Tlemcen d'El Tenessi, Palis, E. 
Leroux, 1887, p. 5 oi. 

La relation élroilo entre les épidémies et 
les famines a été de tout temps signalée. 
Le" (liées disaient : |r:to *i|j.ov >oi(roi 

Après la famine, la reste. 
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vint après la famine pour achever de désoler le Maghreb et ravagea 
tout le pays d’\lexandrie jusqu'au Maroc. Elle parut en l’an 1200 de 
l'hégire é 1 - s 0 de .l.-C.). On lui donna dans la région du Gharb le nom 
d’Uaboubat El Medjad parce qu'elle détruisit complètement cette fa- 
mille nombreuse, riche et considérée dans le pays ». 

Les renseignements manquent pour étayer cette assertion. Ce qu’on 
sait, c'est (pie deux ans auparavant, en 1 7 S 'i . Tanger avait failli être 
contaminé à la suite du débarquement de pèlerins revenant de la 
Mecque par le navire « I' Vssomption », à bord duquel des cas de peste 
s’étaient produits pendant la traversée fit. Mais cet incident ne paraît 
pas avoir eu de suites, à moins d'admettre le) fait quelque peu insolite 
« que le germe se maintint à l’état latent pour ne se manifester que 
deux ans plus tard fa) ». 

Une indication plus importante, si elle était vérifiée, a été donnée 
dans une publication récente de la Mission Scientifique du Maroc sur 
liabat et sa région f3). « En 1207, Rabat fut terriblement éprouvée 
par la peste qui lui enleva les 2 3 de sa population. » L’année 1207 de 
l’hégire va du 1 ç) août 1792 an 8 août 1798 .l.-C. 

II s’agit là, certainement, d’une erreur matérielle de date, que nous 
avons indiquée à M. M ichaux-RelIaire, en raison de la similitude abso- 
lue du chiffre des victimes avec celui de l'épidémie de peste de 1799 
signalée par l'abbé Godard, citant lui-mèmê Rroussounet (j), comme 
ayant enlevé à Rabat « 20.000 habitants sur 00.000 » (5). 

Eu résumé, rien n'est moins certain que la présence-do la peste 1 au 
Maroc, du moins sous la forme épidémique, entre l'épidémie du 
milieu et celle de la fin du \viu° siècle, et les chroniques arabes con- 
■ordent. sur ce point avec les documents diplomatiques. Nous sommes 
donc fondés à penser qu’il y eut importation et non reviviscence de 
la peste au Maroc. 

A quelle date eut-elle lien? 

Le Tnrdjniun d’E/.-Zaïani (6) donne la date de l’année 1212 de l’hé- 
gire qui commence le 26 juin 1797. « ('elle année là, la peste éclata au 
Maroc et étendit ses ravages dans les villes et les campagnes; c’est par 
elle que Dieu délivra le Sultan (Moulay Sliman) des embarras que lui 
suscitaient ses frères. Comme la peste sévissait avec plus de force à 



1 l’mii'l. Lu i/rO/ic- //,■ /7ùi rn/ii’ nnitri' 
In Penh. I’ari*;, 

> I)“ 11 . is 11:111. 1 . lllllll.. |>. .No. 

li ’Vs IM Irihr n Marne. Ualml i l 
ri'ifi,., I. I, j,. Pari*. F,. Leroux., 



U Mi n/n.sin r.iiiyrlnp. ou Journal îles 
Sciences... an vu, 1799, p. IO , Fxlrnit de 
<!rux Ici I res de- lîmiissonncl voyageur di: 
l’Iinlilut nu oilny.-n l.ln'-ril ier. 

■">) <>/’■ Iniiil.. p. 57.1. 1. H. 

li Dp. Iiiiul., Irait. Ilomlas, p. 1S1. 
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Maroc (Mai Takech'), le Snlliiii Sliman quil In cet le \ i I le où il laiss.i son 
frère Etthaieb en qualité de \ iee-roi; il se dirigea ensuite vers le Gliarb 
et arriva à Méquinez an mois de Safar i :> 1 3 (juillet 179S). Pendant 
qu’il était dans celle \ille il apprit la mort de son frère Etthaieb, celle 
d’Elhosain... et enfin celle d'iliebain qui avait obtenu du Sultan de 
quitter la Résidence de Rabat... pour aller à Maroc, on il mourut. » 

L’historien Sidi Mohammed ben Ahmed Akensous, dont l’ouvrage 
le Djich a été publié il y a quelques années seulement ( 1) nous donne 
des renseignements presques identiques; c’est en roule, selon lui, que 
le sultan, revenant à Meknès, apprit la mort de son secrétaire Abou 
Abdallah Mohammed ben Othman puis celle de ses trois frères déjà 
cités, morts à Marrakech et d’un quatrième frère Moulay Abderrali- 
man, ce dernier décédé dans le Sous. Le Djich ajoute que la peste 
cessa an Maroc à la fin de l’année 1212, c’est-à-dire vers mai-juin 
179S dans les villes de Fez et Meknès. 

L'Istiqça (2) n’apporte aucun élément nouveau et se borne à nous 
préciser d’après le Boustnn . antre ouvrage d’Ez-Zaïnni, que c’est ce 
secrétaire du Makhzen, revenu en grâce après la mort de Ben Othman, 
que le Sultan chargea en 121 3 d’aller à Marrakech recueillir les suc- 
cessions de ses frères. \u moment on il quitta Fez, la peste durait 
encore; quand il y revint « la peste était terminée, le pays était heu- 
reux » et la rentrée des impôts fructueuse pour le Sultan. 

Tels sont les renseignements aussi peu fournis qu’imprécis donnés 
par les historiens arabes du Maroc. Le témoignage d’Fz-Zaïan, contem- 
porain de l’épidémie, serait particulièrement à retenir s’il concordait 
avec celui d’un nuire témoin oculaire, James (ire y Jackson, qui, dans 
une lettre à James AA i 1 1 i s ( 3 ), fait débuter la peste à Fez, en avril 1799. 
« Pendant ce temps, écrit-il, l’empereur Mouley Sliman préparait une 
nombreuse armée et était sur le point de partir pour visiter le sud de 
son royaume, soumettre Safi et les \bda... 11 laissa Fez au début de 
l’été et traversa Salé, Mazagan et Safi, jusqu’à Maroc et Mogador. A ce 
moment la peste commençait dans les provinces du Sud. » Donc, 
même discordance sur la date de l’épidémie que sur celle du voyage 
du Sultan dans le Sud, voyage que Jackson situe au début de l’été 
1799, c’est-à-dire à la bu de l’année 1 :> 1 3 de l’hégire. 

Tl faut faire appel à la correspondance Consulaire pour trancher 
le différend. 

Rappelons d’abord les événements politiques qui motivaient celte 
expédition 



:() In Gentleman Magazine. Lnndon, 
février iSo5. 



' 1) Lith. Fas, i336 Ileg., i® partie, p. 180 
Ci) Op. hud., trad. Fumey, t. II, p. i/|. 
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Moulay Sliman avait été proclamé à Fez en 1792 à la mort de son 
frère Yazid, par les Oulémas, sous la pression des chefs de la garde 
noire et des notables berbères « arbitres des destinées du pays » (1). Le 
sud du Maroc avait au contraire reconnu comme souverain légitime 
un autre lîls de Moulay \bdallah. Monlay Ilicham. soutenu par un îles 
grands fendataires du llaouz, le Caïd \bderrahman Ben X'açer. qui 
commandait à Sa fi et aux \hda. Enfin les Chaouia, restés d'abord 
neutres axaient proclamé Monlay Abdelmalek, oncle de Monlay Sli- 
man, qu'il leur axait envoyé comme gouxernenr. Moulay Sliman les 
châtia durement en 1795, puis, l’année d'après, à l’approche de son 
armée, les Doukkala "•'étaient soumis, et le Sultan avait fait une entrée 
triomphale à Marrakech. Monlay Ilicham réfugié auprès d \bderrah- 
man Ben Xaçer sollicita «on pardon qui lui fut accordé. Le Caïd des 
\hda axait argué de sou état de santé pour ne pas se présenter an Sul- 
tan. Moulay Sliman feignit d’accepter cette excuse, et, ne se sentant 
pas. <an- doute, en force, remit à plus tard la décision à prendre vis 
à vis de <on puissant vas*al '2). 

L'expédition qui mais occupe était donc destinée, comme le dit Ez- 
Zaïani, à obtenir soit de gré, soit de force, la soumission d’ \bderra- 
man Ben Xaçer. 

Or elle e>t mentionnée dans la correspondance consulaire, ainsi 
qu'on \a le xoir, comme ayant en lieu l’année même où la peste éclata 
au Maroc, mais non pas en 1 79^. 

Le 12 germinal au A II (r r a\ril 1799), notre chargé d'affaires à Tan- 
ger. \ntoine Guillet écrit au citoyen Tallexrand, Ministre des rela- 
tions extérieures, en post-scriptum d'une lettre « que les bruits qui 
courent sur rpie la peste régnait au Maroc ne sont pas fondés et 
qu’il s’agit seulement de fièvres malignes, occasionnées par la séche- 
resse de cet hiver. » 

Mais le 29 germinal (18 axril) l’impression change, et, en même 
temps que le Ministre, les « Conserx ateurs de la Santé de Marseille » 
sont axisés. « Nous venons d'apprendre que la peste régne à Rabat et 
'salé ». 

Le 10 prairial >9 maB, Broussonnct . x ice-consul à Mogador ( 3 ), 
rend compte que le Sultan étant xemi passer quelques jouis en cette 
ville, avant de gagner Marrakech, il sYi| présenté à lui et a été bien 
reçu. 

Broussonnct ne fait allusion à l’existence d’anenne épidémie. Quel- 



1 Tnriljrnon , Ira i, lloinln-, p. ilït). 

• < f. I r. 1 - . l'imi' x . I. 11. p. s. 

s |i 1 < ,11 mu I, \»ii II l'i'lir 
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qttes jours après, le Consul G u illot conlirine l'existence de la peste 
à Fez « où So.ooo personnes ont déjà péri et où la mortalité est de 700 
à Soo par jdur ». V Mabal la violence de l'épidémie* décroît, mais Salé 
est attaqué. « Je n’ai aucun avis, ajoute-t-il, que cette contagion ait 
pénétré du côté de Mnzagnn, Sa fi ou Mogador, ni Tétouan ni Tanger ». 

Le 7 messidor fan juin), (millet réfugié à Tarifa, en Espagne, écrit 
à nouveau : « Le Sultan qui a dû interrompre son voyage au Sous cl 
licencier son armée (1) campe à quelque distance de Maroc... Il n’a 
pas voulu entrer dans celle dernière ville où règne la peste (2)... Elle 
n’est pas encore à Tétouan, Tanger, Sali et Mogador. mais tous ces 
pays sont environnés de villes et d'habitations où elle règ-ue... La 
maladie n’est entrée à Maroc cpie par des marchandises venues de Fez. 
en fraude. » 

Quatre jours plus tard une lettre de liroussonnet met la question au 
point : « Fez, Miquenez, \zamor, Maroc, les provinces de Rif et de 
Temsena (Chaouia), île Duquela, d’ \bda ont déjà perdu une partie de 
leurs habitants ». Et notre consul annonce qu’à son tour il va quitter 
Mogador pour se réfugier à Ténériffe. 

Le 20 messidor (S juillet), (uiillet signale que le lléau a commencé 
à se manifester à Tanger. Le f> thermidor (2/1 juillet), il écrit : « le roi 
a campé dans les environs de Marrakech puis y est entré... Il s’est 
enfin déterminé à se rendre à Meknès où la maladie paraît avoir déjà 
diminué... Son Ministre Ren Othman, déjà malade, n’a pu le suivre... 
Il a succombé peu après » (lettre du i 3 thermidor, 3 i juillet). Puis 
c’est l’annonce de l’apparition île la peste à Safî et Mogador et de la 
mort des frères du Sultan (lettres du ai) thermidor — 12 août — et du 
3 fructidor — 20 août). 

Comparons ces détails, et ceux de la lettre de Jackson, aux textes 
des historiens arabes; il apparaît qu’il y a chez ces derniers erreur de 



(il Gnillel ajoute : « Parce que, suivant 
Koran, c’est péché d'entrer dans une 
ville a fil igéo de celte maladie. C'est là une 
des contradictions de Mahomet qui, dans 
un anUe passage, recommande aux mu- 
sulmans de ne pas offenser la divinité en 
se préeaulionnanl contre celte maladie. » 
U'après El Bokhari (Trad. Islamiques, tra- 
duction Houdas. Paris, E. Leroux, iqij, eh. 
xxx et xxxi) le prophète a dit : « Lorsque 
vous apprenez que la peste existe dans an 
pays, n’y allez pa-s, mais si elle éclate 
dans le pays où vous êtes, ne quittez point 
ee pays. » Et plus loin : « Tout fidèle qui 
sc résigne à rester dans son pays lorsque 'a 



piste y éclate, avec la certitude qu’il ne 
sera atteint que des choses que Ifieu a pré- 
vues, ne manquera pas d’avoir une ré- 
compense égale à colle du martyr. » 

Vu sujet des deux opinions sur la peste 
voir aussi : Kxplnr. Scientif. de l’Algérie. 
t. I\, Voyage d'I'l \uichi. trad. Berbrug- 
ger. Paris iSjii, p. i3a. 

'■>.) A comparer la marotte de la poste 
dan> le sud du Maroc et celte de la mehalla 
chérifienne on peut penser que le rôle 
joué par celte dernière dans la propaga- 
tion de l'épidémie ne fut pas négligea- 
ble. Les exemples de ce genre sont d'ail- 
leurs nombreux. 
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date, sans doute. a l'origine, fiiez Ez-Zaïani, et reproduite par les aul res. 
11 faut reporter à i2i3 de l’hégire les événements qu’ils situent en 
1212. On peut donc rétablir la suite des faits de la manière suivante : 
la peste éclate à Fez en avril 1799, c’est-à-dire dans le mois de Doul- 
qada i2i3, ce qui correspond parfaitement à la date indiquée dans 
divers passages de la SaJouat El Anfas (1), comme celle du décès de 
plusieurs personnages marquant-; emportés par l’épidémie. Le Sultan 
quitte Fez. passe par Salé, encore indemne, puis Darbeida « où. nous 
dit Guillet (2), il rassemble des troupes pour pénétrer de force dans 
la Province d’Abda et soumettre Benassar (Ben Xaçer), Bacha de Sa ff\ , 
dont la conduite tient de la rébellion, en refusant de recevoir la visite 
que Mnley Sliman voulait faire dans cette province, comme il l'a déjà 
effectué dans d’autres ». Ez-Zaïani nous apprend que le rebelle se sou- 
mit et vint à la rencontre du Sultan aux confins de son territoire, puis 
qu’ils gagnèrent Safi. L ne lettre de Broussonnet citée plus haut nous 
fixe sur la date du passage du Sultan, vers la fin mai à Mogador d’où il 
se rend à Marrakech. Il campe à quelque distance, nous dit Guillet ( 3 ). 
car la peste y règne « et que c’est péché d'entrer dans une ville aflligée 
de cette maladie ». Il \ pénètre cependant au bout de quelque temps, 
puis, devant les progrès du lléau. « craignant, ajoute notre Consul ('G. 
d’être la victime de son obstination à rester à Maroc... et moins sensi- 
ble à des dangers personnels qu'alarmé du malheur' auquel sa mort 
livrerait ses sujets... 11 se décide à se rendre à Méquïnez ». La date de 
cette lettre permet de fixer an début de juillet 1 799 le départ «lu Sultan, 
qui laisse à Marrakech son Ministre Ben Ollnnan. C’est eu route, qu’au 
dire d’ \kensous, Mouley Sliman apprit la mort de son secrétaire: c’est 
arrivé à Meknès qu’il fut avisé coup sur coup de la mort de ses frè- 
res (;">'). Or ces événements nous «ont rapportés par des lettres de Gnil- 
let datées respectivement des 3 i juillet, 12 et 20 août. C’est doue 
en Safar 12.1 c’est-à-dire en juillet-août 1799 que le Sultan parvint 
à Meknès, et il faut retarder d’un an les événements décrits par les 
historiens arabes du Maroc. 

Par quelle voie, maritime ou terrestre, la pe«le s’élnil-elle intro- 
duite dans l’empire Chérifien? 



ti) T. I, p. 3 ï 5. T. II. p. 3 G 9 et 3-2.1. 
T. III. p. 3/,. 

1 '.nrrrrft. (,<ir I. Marne. hi-tln- il» 
• '1 llriiv.-it. n Mi. 

3 /*/. I. Un il» Mi'-iiili -. 

i ht. 1/ Mi » il» riii-rmiilnr. 

.■> Ni .11 - mm h i li • » i-ii fier ni!*' 

il.ili- *ln» li-- 1 1 i . ipliicn r'-lnlivrs n 

Ma kii h : I' irihar Kr.nuil d' \bbas bi n 



Ibrahim rl Marrakrhi i-l la Sanrl/i et A badin 
il'llin i*l Mom ji] i l 1 1 il li . Fus). Or Moiilay 
llirham i*t «on frèr» Monlay llaonsaïn «nul 
i nil ii | in'« ronimi* morl« il» la po«lo i*n nilî 
o» I7i-, iv q»i e«l notoirrmi’nt im*\arl. O» 
u.il là »»<• fiii« il» phi- (ionibirn il . -I 
mVc'sairi- ilr i-onlnMi'r par d'aiitivs doru- 
mi'»l« lr« n«rrlinn di-,« clnoniipiiiirs ara- 
lii'i d» M.uor 
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Dans un rapport documenté adressé en i 83 q au Ministre du Com- 
merce sur les modifications à apporter aux règlements sanitaires (i), 
M. de Ségur Dupevrou, Secrétaire du Conseil Supérieur de la Santé, 
étudie la question en détail pour toutes les épidémies de peste qui 
sévirent dans le Aord de l'Afrique depuis le début du wnr siècle, et 
conclut : 

i° Que la peste ne s’est montrée en Barbarie qu’autant qu’elle a 
régné préalablement en Égypte; 

2° Que la voie de mer est la règle, la voie de terre l’exception. De 
Tunis à Alger et d’ \lger au Maroc où il y a continuité sans interposi- 
tion de déserts, où les populations sont nombreuses et rapprochées, 
la transmission de proche en proche est possible; il en va différem- 
ment pour l’Égypte et Tripoli séparées par des déserts; 

3 ° Qu’en ce qui concerne le Maroc, la peste de 1799 et les précé- 
dentes sont venues de la Régence d’ \lger. 

L’abbé Godard (2), le D r Raynaud d’Alger L 3 ) la considèrent comme 
apportée directement de la Mecque à Tanger dans l’été de 1799 par des 
pèlerins. Et pourtant ce dernier ajoute, en note ; « 11 semble, d’après 
les registres de la ,Iunta Consulaire, que dès le 2 fi février on signalait 
la peste dans la province de Kalava (Guélava) et aux. environs do Mclilla, 
en même temps qu'une épidémie meurtrière sévissait à Fez ». Le 
D r Guvon ne prend pas parti, la peste étant à la fois en Égypte en i 79S 
et en Oranie, aux portes du Maroc;, au commencement de 1799. Pour 
Broussonnet c’est « une affreuse maladie originaire de Tremeçen 
OTemcen) ( 4 ) »>• .lackson (lettre à J. YVillis) dit : « On n’est pas fixé sur 
l’origine de la peste à Fez en 1799. Quelques personnes ont écrit 
qu’elle était venue à Fez de l’Est par des marchandises infectées » et 
cite ensuite l’opinion répandue sur le rôle attribué dans la propaga- 
tion de la peste, aux sauterelles « qui avaient ravagé pendant sept ans 
la Berbérie Occidentale » 

C’est là une croyance très ancienne (b) que les grands passages de 
sauterelles migratrices « qui. à des intervalles souvent éloignés, fran- 
chissent le Tell et viennent tomber jusque sur les côtes d’Europe » 
.-ont l’indice (les indigènes disent même la cause) des épidémies de 
variole et de peste, dont la coexistence est un fait d’observation déjà 
noté au moment de l’épidémie pesteuse de 1 3 4 8 . 



’i) Annales Marit. et Colon. Paris 1 S3r> . 
partie non offic., t. XXIV, p. 7^3. 
a) Op. laud., t. II., p. 57.1. 

3) Or,. Inud., p. 80. 



\ i t.orrcsp. Consul. Marne, lx-ttre du 
ii nii'>*i(|or, an VII. 

nï) Cf. /.’( ni vers Illustré. Afrique An- 
rirnne par d’Avezac, p. au. A propos <’r 
l’épiilomie de ia5 av. J.-C. 
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Il faut voir, bien entendu dans ces faits, l’inlluence connue des 
causes secondes dans l’éclosion ou la propagation des épidémies. Au 
Maroc les années de famine suivent les années de sécheresse et celles 
où les pluies étant tardives, les céréales encore en herbe sont une proie 
facile aux ravages des criquets. 

Quoi qu’il en soit, nous n'avons pas trouvé dans la Correspondance 
Consulaire la confirmation de l'importation de la peste à Tanger par 
des pèlerins, mais plutôt celle de l'infection du Maroc par voie de 
terre, \ rniscmblablcmont, comme cela s'est passé pour le Sud Maro- 
cain, par l’introduction en fraude de marchandises « tirées clandes- 
tinement rie la quarantaine à laquelle on les a\ait assujetties » (i). Dès 
1797, la Junte Consulaire avait fait décider la suppression des com- 
munications par terre avec Oran et en 1799 la création d’un cordon 
sanitaire autour - de Melilla et Tétouan. Ces \ i I les ainsi que Lara clic 
et Tanger, écrit Gr 1 i 1 1 et (2) au début de juin, « doi\ ent sans doute leur 
état de santé aux précautions que Ton y prend pour éviter tonte com- 
munication... ». « Mais il est plus que probable que la peste y pénétrera 
bientôt à cause des communications habituelles des gens du pays et du 
peu de rigueur des préposés à sa surveillance... Les gardes de la santé 
se laissent facilement corrompre pour permettre l’introduction des 
marchandises » ( 3 ). 

\u début de juillet f.j), Ciiillet signale que « la peste commence, à se 
manifester à Tanger. Deux conducteurs de bœufs arrivés avec un 
troupeau sont morts subitement de la contagion à un quart de lieue 
de la ville. Il est à craindre que leurs cadavres laissés sans sépulture 
ne répandent l’épidémie par leur infection, si elle n’est entrée en 
ville par les communications que Ton a avec les compagnons de ces 
conducteurs. » 

Ce fut sans doute une fausse alerte' puisque notre consul écrit le 
28 vendémiaire (17 octobre 1 799) : « La Teste s'est manifestée à nou- 
veau dans la province du Gharb, à deux jours de Tanger... on a craint 
qu’elle n’eut pénétré à Tanger où un marchand de Fez arrivé avec 
des marchandises fut frappé de mort en entrant dans la ville. L’alarme 
se répandit aussitôt; chacun s'enferma et Ton n’a pris quoique assu- 
rance qu’après avoir été convaincu que la contagion ne s’était pas 
répandue ». Le 10 brumaire (ï> novembre) » la Teste reparaît anjonr 
d’hni avec une nouvelle fureur cl va s'étendant du côté de Tanger et 
Tétnan ». Enfin le 1 prairial an \lll (j juin 1S00). (millet réfugié à 



1 , (.orrrSj). Consul. Maroc. I^llro du 
mex-iaur. :iu mi. 

/>/. Li'llii - du 11 l’niirol. 



.'Ù hl. I.rll’v du 7 Messidor. 
l 'l' /</. I.eltr du :><> messidor 
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Tarifa écrit : « la Pesle est plus forte que jamais à Tanger et Tétuan 
et dans les environs, l’intérieur du .Maroc est presque déli\ré de ce 
lléau ». 

Ainsi Tanger, porte maritime du Maroc, fut infecté tardivement et 
bien après le départ des autorités consulaires; la contagion s’étant pro- 
duite, semble-t-il, par voie de terre, en raison de la situation de cette 
ville où, comme le fait remarquer (juillet, » on est dépourvu de tout 
et obligé de recevoir de l’intérieur du pays 'es provisions journa- 
lières (i) ». 

Nous sommes maintenant à même de pouvoir suivre la marche 
générale de l’épidémie à travers le Maroc ; 

Février 1799 : Région de Melilla. 

Avril-mai ; Fez, Rabat. 

Juin-juillet : épidémie générale : Rif, Cbaouia, Doukkala-Abda; 
comme villes : Meknès, Salé, \zpmour, Marrakech. 

Août-septembre : Mazagan, ÿa fi. Mogador, Taroudant et Sous. 

Novembre-décembre : Tétouan, Tanger. 

Quelle fut la caractéristique de l'épidémie dans les différentes 
régions et villes du Maroc? 

Fez Bali fut d'abord atteint, d'après Jackson (2), puis ce fut le tour 
de Fez Djedid : « le lléau fit le premier jour une ou deux victimes, 
le 2' jour trois on quatre, le 3 e jour six ou huit et prit peu à peu de 
l’intensité jusqu’à atteindre un taux de mortalité de 2 pour 100 du 
chiffre de la population ( 3 ) puis continua avec une violence égale pen- 
dant dix, quinze et vingt jours. Sa durée fut plus longue dans la vieille 
que dans la nouvelle ville. Il diminua ensuite progressivement pour 
tomber à 1.000 décès par jour pui« 900, 800, etc. jusqu'à extinction. » 

Jackson donne le chiffre fie 65 . 000 victimes à Fez, pour toute la 
durée de l’épidémie, 1.200 à i.5oo par jour quand elle fut à son maxi- 
mum. Le l) r llayuaud {( \ ) d’après M. \eau de Mogüdor, dit qu'au 
retour du Sultan, la ville était inhabitée « les gens étaient morts on 
avaient fui ». 

Les deux villes de Babat-Salé ne lurent pas moins atteintes, [llabal. 
dit Bronssonnet « comptait un peu moins de 3 o.ooo âmes et on est as- 
suré qu’il y a péri plus fie 20.000 habitants. » D’après la correspon- 
dance consulaire, Salé serait d'abord resté indemne, alors qu’à Rabat 
le 19 mai il était mort i 3 o personnes. « Mais depuis lors, écrit Guillet, 



(1) Corresp. Consul. Maroc. Letlre du .'f Hrmi«oimcl Mini, hncyrl. ' IVsliinail 

VI iVTjninal, un VII. à au moins i-.io.oon liab. 

:>) Irrnunt. C*,]i. Mil. 'l'i Dp. laud.. p. Si. 




170 HESPÉRIS 

il a régné un vent frais qui a diminué le nombre des morts, et on n'en 
compte plus que 5 o à 60 par jour (1) ». 

Les ravages de la peste à Marrakech, la capitale du Sud furent ef- 
froyables. Jackson estime qu'elle y lil So.ooo victimes, un millier par 
jour au moment de la plus grande intensité du fléau (2) « les vivants 
n’avaient pas le temps d’enterrer les morts; ils étaient jetés ensemble 
dans de larges trous que l’on recouvrait ensuite quand ils étaient 
pleins de cadavres ( 3 ). » Mroussonnet nous donne des détails identi- 
ques : « les cadavres remplissent les rues, la consternation est géné- 
rale et on ne prend aucune précaution... .Maroc est à la lettre un désert 
où les chiens et les oiseaux de proie se disputent les restes des morts. » 
Le sultan Moulay Sliman lorsqu’il quitta la ville « ne rencontra que 
six arabes sur le trajet de Marrakech à Mazagan (180 kilomètres); 
il n’y avait plus que des animaux dans les villages. » (D r Raynaud). 
« Les campagnes, dit Broussonnet, sont désertes, les bleds n’ont pas été 
récoltés, les bestiaux, les chevaux se vendent pour rien. Les Maures 
n’achètent plus que de la toile pour se faire ensevelir. Les plus dévots 
ont fait creuser leur fosse qui est remplie de bled ou d’orge, qu’on 
distribuera aux pauvres le jour qu’ils iront prendre la place du 
grain (4). » 

Des missionnaires franciscains espagnols vinrent à Mazagan soi- 
gner les chrétiens; le président Fr. José Real del Rosario y mourut de 
la peste le 3 août 1799; ce fut le signal de la fuite g-énérale des euro- 
péens ( 5 ). 

Sali, d’après ( lastellanos, aurait été atteint avant Mazagan, et les euro- 
péens qui y résidaient avaient quitté la ville de bonne heure. La cor- 
respondance consulaire ne confirme pas cette assertion (6). Les envi- 
rons de Sali furent touchés en juin et la ville seulement en juillet. 
« bien que tous les jours il y entrât beaucoup de gens empestés ». 
Le premier jour il y mourut 28 personnes (7). Au total la peste y fit 
ü.ooo victimes (8). 

Elle en fit presque autant à Mogador où s’étaient réfugiées des fa- 



it O orresp. Consul. Maroc. Lettre du 
1 \ | > 1.1 i ri.i I . an VII, ll’après liroussonnet, au 
début d«' juillet il y mourait encore i4o à 
khi personnes par jour. 

■O liroussonnet dit jSoo par jour. Il 
estime à (io.ooo liai», seulement la popu- 
lation dr Marrakech à cette époque. Ali 
lîry qui visita en mai i > 4 la capitale tu 
sud dit que. dépeuplée par le lléau de la 
pt le, Marrakech n’était plus qu’une om- 
1 • r* île «a splendeur passée. 

la dre à .1. \\ il i« o /». Itlllil. 



\ ' Via ej. Eneycl., ap. laiiil. 
ê l'r. Manuel I’, Castellanos, llisloria de 
Marrufcvs, Tanger , iSq 8, p. 1 55. 

li) Voir notamment les lettres du i4 
Prairial et - Messidor. 

-) liriiussonmi, \l aijns. r.neyel. 

S, .l.iek'im leeuuii/. la 1 passa pe du 
sultan à Sali après sa réconciliation a ver 1 
Alrtierralmian lien Naccr nous est indiqué 
par Vlstup'a (trad. l'umey, t. II., p, i4). Li 
peste ne parait pas avoir répué dans la 
ville ce moment. 
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milles musulmanes errantes fuyant l’épidémie. Des familles juives 
à <|ui l’enlrée fui interdite, moururent de misère dans les sahles. .Nom- 
bre d'auteurs (i) ont reproduit re (|ue rapporte Jackson des ravages du 
lléau dans le petit village de Diabet, voisin de Mogador, qui, pendant 
plus d’un mois, alors que l’épidémie faisait rage en ville, resta in- 
demne, puis perdit dans la durée du mois suivanr 100 habitants sur 
les 1 33 qu’il contenait, après quoi la maladie continua, mais personne 
ne mourut « ceux qui furent infectés se rétablirent, quelques-uns per- 
dant l’usage d’un membre ou d’un œil ». 

De nombreux cas semblables furent observés dans les villages dis- 
persés dans toute l’étendue de la province de Ilalia. Certains, qui 
comptaient 5 oo habitants non avaient plus que 7 ou 8. 

Un cas singulier de reviviscence de l’épidémie est celui d’un corps 
de troupe qui, au moment où à Mogador la mortalité était tombée à 
rien, arriva de Taroudanl, où la peste avait sévi puis diminué. 

Au bout de trois jours de séjour à Mogador, ces troupes furent at- 
teintes de la peste, qui, en un mois, en emporia les 2 8, c'est-à-dire 
100 hommes, alors que les citadins demeuraient indemnes, et bien 
que ces troupes n’eussent pas été conlinées dans un quartier spécial 
mais logées pour la plupart chez l’habitant. On remarqua d’ailleurs 
que lorsque des familles s’étaient retirées à la campagne pour éviter 
l’infection, et, une fois celle-ci terminée, selon toute apparence, 
étaient retournées à la ville, elles furent généralement atteintes par 
le lléau et moururent (2). 

La mortalité fut au Sous plus considérable que partout ailleurs. 
Taroudant, sa capitale, perdit, au summum de 1 ’épidémie 800 habi- 
tants par jour. Un détachement de 1200 soldats qui \ avait été envoyé 
fut réduit en moins d’un mois à 2 hommes ( 3 ). La contrée fut dépeu- 
plée au point que de grandes tribus arabes du Sahara purent, quand 
l’épidémie cessa, venir s’établir sur les bords de l’oued Dràa et de 
l’oued Sous où elles trouvèrent de riches terrains de culture dont les 
possesseurs avaient disparu. 

Dans le courant de 1 2 1 4 de l’hégire, au dire d’Ez-Zaïani ( 4 ) « le 
Sultan envoya un de ses agents au Sous pour y recueilli] - les biens de 
tous ceux qui étaient morts pendant l’épidémie sans laisser d’héri- 
tiers ». La récolte fut sans doute fructueuse car l’agent dont il s’agit, 



("0 Entre antres Prummond Tlay : Le 
Maroc et ses tribus nomades, trad. L. 
Swanton Belloc, Paris, Bertrand, i 844 - 
2) La peste cessa en partie à Mogador 
dans le courant d’octobre, alors qu’elle ga- 
gnait du côté de Ste Croix (Agadir). Cor- 



resg. Consul. Lettre du 28 vendémiaire. 

.1' liioussonnc! , Mag. Fmycl. 

1 4 1 Tnrdjmàn, trad. Honda.-, p. iSa. 
L’I !liqça dit 1 2 1 3 ce qui est certainement 
une erreur. 
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le secrétaire Abou Vbdallnh .Mohammed Errehonni retourna au Sous 
comme gouverneur. 

La correspondance consulaire confirme brièvement ce que nous 
savons de la continuation de la peste pendant l’année 1S00 (i). Elle 
attaqua les contrées qu elle avait précédemment respectées (2). En 
mai-juin elle était encore à Tanger et Tétouan (d). En septembre, 
après une accalmie, la mortalité augmenta dans ces deux villes et 
leurs environs. « La maladie qui v règne, nous dit Guillet, a tous 
les caractères de celle qu'on croyait presque éteinte et qui a désolé 
le Maroc depuis plus d'un an ( j ) ». Mais, (mire temps, l’épidémie a\ait 
franchi les colonnes d’Hercule et était passée en Espagne où elle rava- 
gea Cadix. « On nous a conté, écrit Jackson, que la peste lut com- 
muniquée par deux personnes infectées qui vinrent de Tanger à 
Estapona, petit village sur la Côte opposée, et qui, trompant la vigi- 
lance de' gardes purent atteindre Cadix, » Lue autre version veut 
que ce soit un corsaire espagnol qui débarqua aux environs de Lara- 
clic pour si' procurer de l'eau douce et relâcha ensuite à Cadix (.">). 

Ce n'est qu'à la fin de i^oi que le Corps consulaire «quitta Tarifa 
pour rentrer à Tanger (()). Notre consul v arriva le i er janvier 1802. 
La peste semble avoir fait un retour offensif dans quelques villages 
du côté de Melilla. « L'empereur, écrit Guillet, a donné des ordres 
pour empêcher que le lléau 11e pénétrât dans m-' états et h 1 gouver- 
neur de Tétouan et de langer a exécuté avec quelque rigidité les 
ordres du roi (7). » 

Mais la maladie, celte fois, au lieu de pmgre"or vers le Gharb. 
« ''est étendue seulement dans la province de l'Est, v ers ( Iran (S) ». 

Ce n’est qu’à la fin juin que Guillet déclare : « Nous sommes entiè- 
rement délivrés de nos craintes. La peste a disparu des parties de 
cet empire «qui en avaient éprouvé le retour 1.9J. » 

Jackson nous donne des détails curieux sur les bouleversements so- 
ciaux qui 'uivireut celle pandémie « nécessaire, pensait-il, pour enle- 
ver le surplus d’une population par trop croissante » et dont les rava- 
ges, rien qui' dans les v illes du Maroc, furent estimés à plus de 12Ü.000 



1 Voir UoUai'l. o/i taail., p. 57.H. 

- I i r 1 1101111, i>. In ml., p. Ijti fini 1I11 
Maroc paru il èlr reslii indemne la ^vomlc 
a II lire. 

i Carrcxp. ! .. Maroc. I.cllrc 1I11 

là p.. il ia] an V III. 

i M. t.ellii du . liminaire on l\. 

.1 lin mil dàlmrd i[ii‘il s’a»isiail de 



fin rc .jaune, mais la nalnre jHsIeuse de 
lYyidriilir fui eionile coimrmre, 

1 1 ) 1 or ri • i>. Consul. Maroc. lad Ire du 

j Brumaire. 

-) 1 '.'irrt’sji. Consul. Maroc. I.ellre 1111 

> eerinin.il an Y 
s /</.. i" r prairial. 

(I /</., à messidor. 
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habitants ( 1 ). « Ln changement général des fortunes s’ensuivit... 
nous vîmes des hommes, hier simples laboureurs, possédant des 
milliers de che\au\ qu’ils ne savaient pas monter... Un les appelait 
des <( parvenus ». (.Nous dirions aujourd’hui des nouveaux riches)... 
« Les vivres devinrent bon marché car les troupeaux avaient été lais- 
sés dans les champs et tous leurs maîtres étaient morts... Le pen- 
chant au pillage, habituel à ces populations avait fait place à un senti- 
ment consciencieux du juste, dù à l’appréhension continuelle de la 
mort et à celte idée que la peste — que par antiphrase ils appelaient 
El Kheir, le bien — était un jugement de Dieu contre l’imjiiété des 
hommes, utile à chacun pour amender sa conduite et préparer son 
salut... Le prix de la main-d’œuvre augmenta dans d’énormes propor- 
tions (?.) et jamais il n’v eut telle égalité entre les hommes. Tout ce 
qu’il était possible de faire par soi-mème, le riche le faisait de ses pro- 
pres mains, car le pauvre peuple que la peste avait épargné était en 
nombre insuffisant pour le service des riches... » 

Les personnes jeunes el robustes furent généralement atteintes les 
premières, ensuite les femmes et les enfants, enfin les vieillards (3). 
11 y a là une constatation qui cadre avec des travaux récents tels que 
ceux de la Commission autrichienne de la peste, dans l’Inde (4). 

Les symptômes observés par Jackson variaient, nous dit-il, « avec 
les différents malades, selon l’age et la constitution ». 11 semble bien 
que les deux formes bubonique et septicémique furent communément 
observées. « Les malades qui étaient pris de frissons et qui ne présen- 
taient ni bubons, ni taches, ni charbons, (c’est ainsi qu’on nomme 
les escharres pesteuses à cause de leur ressemblance avec la pustule 
maligne) mouraient en moins de a 4 heures et leur cadavre se putré- 
fiait rapidement, si bien qu’il était indispensable de le brûler quel- 
ques heures après la mort. » C’est tout à fait le tableau de la septicémie 
pesteuse. 

Dans la forme bubonique Jackson notait également le pronostic 
fatal des cas accompagnés de vomissements de bile noire (c’est-à-dire 
mélangée de sang). Le cadavre était alors « couvert de petits points 
noirs semblables à des grains de poudre ou à de la grenaille de plomb.» 

11 s’agit là d’hémorragies cutanées que l’on désigne sous le nom 
de jnHéchies; elles ne sont pas spéciales à la peste, et témoignent seu- 
lement d’un état infectieux marqué, mais leur fréquence caractérise 



!l) L'épidémie de iRsfi-Jp avait enlevé 
176.400 habitants (Jlisi. de lu mission des 
Pères cti/nicins de ln Prou, de Touraine. 
Niort, i 644 , p. 273). 

ta) Comme après la peste de i 3 '|S. Cf. 

1 f)2 1 



Ln vissa et Ramband. l/ist. Gén., Paris, 1912. 
t. III. p. 3 Si. 

.O .laetsnn, Lettre à .1 . Il illis, o/i. Inuit. 
1 fl Satanoiie-Ipin , Précis de /w/tmt. I ru- 
ine. Paris. 1910. 
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certaines épidémies de perde particulièrement graves auxquelles elles 
ont valu le nom de « peste noire ». • 

Quant à la forme pneumonique de la peste, celle qui caractérisa 
l’épidémie de Mandchourie de 1910, la forme la plus grave à cause 
de sa contagiosité pur les crachats du malade, si elle ne parait pas 
avoir prédominé dans l'épidémie qui nous occupe, son existence est 
probable, d’après ce que nous dit Jackson du mode de contagion de 
la maladie. « Je suis décidément d’av is que la peste, sous toutes ses 
espères, u’esl pas produite' par des éléments infectés do l'atmosphère, 
mais provient seulement du fait de toucher des substances infectées 
ou de respirer l’haleine des malades... » et plus loin « mes observa- 
tions quotidiennes me eom ainquirent que l'épidémie n'était pas com- 
muniquée par l’approche des personnes infectées à moins que ce rap- 
prochement ne soit accompagné d'un contact, ou d’une aspiration de 
leur sou file. » 

.Notre auteur, en tète de ses notes s'excuse de n ôtre pas « un homme 
du métier », et pointant, à une époque où la médecine faisait jouer 
encore un rôle prédominant au terrain, à l'altitude, à la \iciation de 
l’air et de l'eau (1), dans l'étiologie de ces maladies épidémiques réu- 
nies sous le nom de pestilence, il est remarquable de \oir un simple 
observateur moins éloigné de la vérité quand il écrivait : « Nous avons 
vu des contrées dépeuplées ou cependant il n’v avait ni marais ni eaux 
stagnantes, où pendant des journées on ne rencontrait ni un arbre 
pour arrêter la violence du vent, ni une ville, pas autre chose que des 
campements d’arabes qui tiraient leur eau de puits très profonds et 
habitaient îles plaines si étendues et uniformes qu'elles ressemblaient 
à la mer... » 

Certes nulle part il n'est question des véritables propagateurs de la 
peste, le rat et ses ectoparasites, (à' n’est que près d'un siècle plus tard 
que leur rôle devait être scientifiquement démontré. Eu ce qui con- 
cerne le rat, à vrai dire » celle notion fut comme des Chinois depuis 



1 VI. tir Nion t( consul "en. tir l'Y.mrr 
rl chargé d'affaires près l’Knipire du 
Maroc i> dam la séance du Ci avril iS'p tir 
l'Académie llova' 1 dt Med riiie déchirai! : 
« Jr lie prmr pa< <|iir la peste naisse spon- 
tanément au Maroc. I,,i mndilinn "éologi- 
c| ne rl 1rs constitution- méléorologiqurs 
du pay>. les jrrands fleur s qui le traver- 
sent me paraissent pouw ir donner sécu- 
tilé à cri égard. » Voir aussi .1. X, IVrirr. 
/’ '//.vapeur en l/i/cnr in /jr/i/nm/inri 



.Xrirn/i/iqur Je /' I Itjrrir . t. II. Vppeml. p. 
i et sniv. Vu milieu du \i\° siècle la 
confusion riait encore complète cuire ’cs 
causes des maladies pestilentielles typhus, 
peste, choléra, fièvre jaune!, di-s affections 
I v phoïdes cl du paludisme : « Les exha- 
laisons des marais produisent en Alluma- 
"lie d< < fièvres lierres, en Hongrie îles 
fièvres pétéchiales, en fîgyplc la peste » 
i /.immerman, ’/’nii/r </c /Y.’jyïi’r. lrad. franc, 
de l.e l'eln le. éd. I ÿoo, I II, p. ?S-V 
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une haute antiquité, niais elle avait complètement échappé en Europe 
aux populations ainsi qu’aux médecins (T) ». 

Ce serait d’ailleurs mal connaître l'épidémiologie de la peste que de 
croire à la facilité de déceler l’existence d’une épizootie chez les ron- 
geurs précédant régulièrement l’épidémie humaine ou coexistant avec 
elle. L’exemple de la récente épidémie de peste des Doukkala-Ahda 
qui, pendant l'Inier ipn-ia, causa environ 1 \ .000 décès, est la pour h* 
prouver. Pendant cette période, malgré des recherches attentives, on 
ne trouva qu’un nombre insigni liant de rats contaminés, et pourtant 
ces rongeurs étaient en abondance dans ce pays riche en céréales, où 
la peste a fait depuis de nouvelles apparitions. Il est cependant des plus 
probables qu’une épizootie murine a existé en Doukkala vers le milieu 
de 1 g 1 1 , mais, en l’absence des cas humains à cette époque, au moins 
sous la forme épidémique, quoi d'étonnant à ce que les indigènes ne 
se soient nullement préoccupés d’une mortalité anormale ou d’un 
exode de ces hôtes habituels de leurs douars (2). 

Par contre, le rôle de la transmission d’homme ;i homme ou meme 
aux animaux domestiques, et « vice versa », par l'intermédiaire de la pure, 
abondante elle aussi, dans les douars, à un point qui dépasse l’imagi- 
nation, a été régulièrement mis en évidence au cours des recherches 
poursuivies par la mission antipesteuse des Doukkala. 

On sait que la piqûre de la puce infectée occasionne dans la plu- 
part des cas une phlyctène semblable à celle qui se produit expérimen- 
talement quand on inocule la peste avec une aiguille à un animal île 
laboratoire. Les lymphatiques correspondants s’onllamment, les gan- 
glions auxquels ils aboutissent se tuméfient et le bubon se constitue 
rapidement. 

Rapprochons ces faits de l’observation d’un pestiféré européen qui, 
nous dit Jackson RS) « fut soudain frappé par le lléau au moment où 
il examinait une peau du pays (j). Il tomba évanoui. Quand il reprit 
ses sens, il déclare avoir ressenti nui 1 sensation analogue à des piqûres 
d’aiguille. Sur les points mentionnés apparurent des « charbons et le 
malade mourut le jour même malgré tous les soins ». Dans un autre 
cas, le malade signale a une sensation de piqûre dans le gras de la 



1 ) P. P. Siinond. La peste in a Traité 
d'hyijiiine » du B renard cl, Clumtenwsse cl 
Mosny. Étiologie et propliy laxic des mala- 
dies transmissibles par la peau et les 
muqueuses externes. Paris. J. H. Baillère, 
ign, p. 429. 

I l) t rrhires île la Direction Générale de 
Santé du Maroc. Comptes rendus de la mis- 



sion nnli-pesleuse des Doukkala. 

,V) tceonnl . . . . oliscrv . Mil. 

1 1 Di ns le texle « Vlornco leallier a; 
il s'agil sans doule de peau de chèvre ou 
de mouton servant à la préparation des 
min « filali a ou « allai» > que nous dési- 
gnons sons le nom de maroquin. 
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cuisse», chez un antre dans l'aine. Une heure ou deux après un char- 
bon apparut. 

Tout cela ressemble bien à l'inoculation classique de la peste par 
des piqûres de puces apportées dans le premier cas par la peau de mou- 
ton ou de chèvre que le commerçant manipulait. On a tendance actuel- 
lement à admettre que la contagiosité des objets : linges, effets, mar- 
chandises. ayant été en contact a\ec un malade ou provenant de ré- 
gions pestiférées, est due bien plus souvent à la présence de puces ou 
même de rais dans ces objets, qu'à leur souillure directe par le bacille 
de \ersiii, 1res sensible aux agents atmosphériques, et doid la sur- 
vie, dans les meilleures conditions ne dépasse pas une vingtaine de 
jours, dans le milieu extérieur. 

C'est donc par le transport de ces deux vecteurs de la peste par des 
marchandises « tirées clandestinement de la quarantaine » comme 
nous l'avons vu, que nous sommes amenés à expliquer l’introduction 
de l’épidémie à Fez, puis à Marrakech. 

Quant aux faits curieux d'immunité de certaines personnes ou de 
certaines régions, relatés par Jackson, à la manda' souvent capri- 
cieuse et déconcertante du lléau, à sa périodicité, à l'influence des 
agents atmosphériques', auv cas de réiiil'eelion ou de reviviscence de' 
la peste dans certaines localités, ils sont, à pou de chose près, ce que 
les historiens de toutes les grandes épidémies ont signalé. Nous nous 
en étonnons moins, maintenant que nous connaissons les vecteurs de 
ces épidémies et pouvons rapporter à leur véritable cause cette soi- 
disant immunité (i) on ces irrégularités apparentes. C’est dans la 
biologie c'I les mœurs du rat cl de scs ectoparasites qu’il faut chercher 
l’explication du rôle des saisons dans l’apparition de la peste ou dans 
le « retour épidémique » après une période d'accalmie. 

D’après le tableau des l’estes de linrlxirie de Ségur Dupeyron (g), la 
peste de 17/1 a a mminruré en av ril, celle de 1799 en mai, celle de 
icSiS en juin. Ua peste des Doukkala- \bda de 1911, plus proche de 
nous, ne Int signalée qu’eu juillet chez les Oulad hou \ziz mais il faut 
chercher assez loin ('il arrière le début de l'épidémie ( 3 ). 

On a donc tendance à faiie de la peste au Maroc, comme du typhus 
exanthématique, une maladie (l'hiver et de printemps. Les observa- 
tions de la Commission anglaise des Indes ont montré qu’en réalité, 
dans un même pays la période épidémique « ne correspond pas à une 
même saison de l'année pour tous les foyers en activité* dans le ter- 

11 l*nr exemple l’iniinunilc. bien con- >1 O /1. lu ml. Voir p. <] . noir . 1 . 

n n ■ . ilrs niim liiiiiils il’lmilç, <lnr, cm n’iili- ci l) r I 1 ■ I i 11 /le c. il'llyij. cl <lc pu. 

l«' ii r * «| sh* < ll«* siil»«l iimv, ilonl Imr /nv simit . j,m\icr 

'■ ' lltluil, lr pJV’ '\\t lies I»i<| M !*«•< «le 
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riloin* (i) ». Les grandes chaleurs sont défavorables a I *<"■ | ii< I «* 1 1 1 ic*, alors 
que les tempérait ires moyennes inférieures à Xjf aident à son déve- 
loppement. C'est là toute l’inlluenee de celte date de la Saint-Jean — 
fêle du solstice d'été — à laquelle, nous dil Jackson, on attachait une 
grande importance au point de vue. de la cessation de la peste. Dans 
l’épidémie qui nous occupe celte croyance populaire ne se vérifia 
cependant pas. 

11 en est sans nul doute du début des épidémies de la peste comme 
de leur retour périodique; celui-ci accompagne le retour de l’épizootie 
murine et l’intervalle d’accalmie est celui pendant lequel les seuls 
rongeurs survivants en petit nombre, sont immunisés contre la peste. 
« Le retour de la maladie exige trois conditions : retour de l’abondance 
des rats, retour de l'abondance des puces, température favorable. Pour 
chaque foyer la période épidémique coïncide avec la saison de l’année 
on ces trois conditions sont remplies (a). » 

Le mystère de ce retour de la peste vers son lieu d’origine qui avait 
si fort intrigué les auteurs anciens n’a certainement pas d’autre cause. 

Nous savons d’autre paî t que là où elle s’installe il est rare qu’elle 
disparaisse sans retour offensif. Ici encore, l’bv polbèse qui nous satis- 
fait le mieux est celle qui fait jouer à la persistance de formes chro- 
niques de la peste chez le rat, mieux connues aujourd’hui, le rôle pré- 
pondérant dans le maintien de l’endémicité. Elle ne disparaît qu’au 
bout d’un nombre d’années variable, ici dix ans, là vingt ans et plus. 
Tout prouve que la peste de îSiS est le résultat d’une nouvelle impor- 
tation et non pas une reviviscence de celle de oSoo, qui avait dis- 
paru, entre temps du Maroc (3). \près iSiq nous ne retrouvons plus 
la j veste au Maroc, d’une manière certaine fj) que dans les premières 
années du siècle actuel; elle n’a pas complètement disparu depuis. 
An moins sa virulence s’est-elle atténuée et surtout nous sommes 
armés pour la combattre. 

Il n’en était pas de même à l’époque qui nous occupe. Nous croyons 
sans peine Jackson quand il nous dit qu’à Fez les médecins furent 
impuissants. En fait de traitement, les empiriques indigènes portaient 
tout leur soin à obtenir la maturation du ludion, ayant remarqué que 
les cas où il faisait défaut ou ne s’abcédait point étaient généralement 
mortels. Ils prenaient en cela l’effet pour la cause. Les emplâtres qu’ils 
appliquaient sur les bubons et les charbons étaient composés de 



il) P. L. Simond, o/>. Inutl., p. /ip'i. 

<?■) I<i-. p. '</'• 

•') Vu moins après iSni, dala à laquelle 
(lie n'uiiait encore dans las prêsidios espa- 



'p la’S épidémies fia iS.V) a| t.S j i cilâap 
an pnrlirulier par Vlstiqçci, Irad. Fumey, 
I. II, p. iôfl al ig5 ne sont pas do la 
pasla niais du choléra. 
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gomme ammoniaque el de suc de feuilles de cactus opuntia, parfois 
additionné d'huile d’olives, i / 3 de chaque substance ( 1 ). Jackson pro- 
pagea dans son entourage le remède qu’il qualifie d’inappréciable, dû 
ii M. Italdwin, consul anglais .à Alexandrie, et qui consiste dans l'usage 
de l'huile d’olives en frictions quotidiennes sur tout le corps, pendant 
une période prolongée, suivant une méthode à l’exactitude de laquelle 
on attachait alors une importance considérable ( 2 ). 

dette méthode est fort ancienne. \u siècle précédent, Prosper 
Mpino (3) la signale comme utilisée de son temps en Égypte pour 
le traitement des maladies pestilentielles « à la manière des an- 
ciens (A) ». Desgenettes la \ulgarisa pendant l’épidémie de Jaffa. Plus 
lard, lors de l'épidémie de Tanger en 1818, elle fut particulièrement 
appréciée, et le consul de Suède, (oaberg de llemso consacra une mo- 
nographie à cette méthode de traitement (5). On joignait alors aux 
frictions l'usage interne de l’huile, \ ulgarisé par le Consul île Porta- 



il) L'n traitement analogue est signalé 
dans la Cosmographie Universelle d’André 
Thevet. Paris 1075. .. 1 . Lib. 1, cap. VI, 
à propos des habitants de « Marroqne » : 
<1 Ils ne sçavent d'autre remède pour ceste 
maladie que de prendre du sel qu’il 4 
broient avec les racine 4 d'une herbe nom- 
mée Leral, les fucilles de laquelle sont ch- 
ia largeur d’un cscu et de couleur blafarde 
et la racine ressemblant colle du persil. 
De ceste composition ils appliquent sur 
la bosse, laquelle dans les 2/1 heures s’enfle, 
pousse hors el se perce d'elle niesme, en- 
core qu'il y en meure plusieurs. » 

< lotte plante est peut-être une euphorbe 
1,1 rit ef. Salmon, Arcli. Maroc, 
!. Mil. p. AS. 

D’après le D r L. Frank ( L’Univers 
l>ill,ires([iic . Paris, Didot, i-Sfia. Tunisie 
p. i.Vél : « la friction doit se faire avec une 
éponge propre el s’opérer assez vite pour 
ne pas durer plus de trois minutes : elle 
n’est nécessaire qu’une fois seulement, .0 
jour où la maladie se déclare. Si ensuite 
le- sueurs ne sont pas abondantes, il faut 
recommencer la friction jusqu’à ce que 
malade soi! dans un tel état qu’il nage, 
pour ainsi dire, dans les sueurs, et alors 
on rie doit le changer de lit que lors- 
que la transp.nlion a cessé. Celle opéra- 
tion ne doit se faire qm dans une chambre 
bien fermée el dans laquelle on doit tenir 
un brasier de feu. sur lequel on jette de 
l"inps en temps du sucre ou île 4 baies de 
1 nié\ -, (lu in- peut déterminer d’une ma- 



nière précise l’intervalle qui doit s’écouler 
d’une friction à l’autre, parce que l’on 11e 
peut commencer la seconde que lorsque 
les sueurs causées par la première ont 
entièrement cessé, et cette circonstance 
dépend de la constitution particulière du 
malade. Avant de répéter la friction hui- 
leuse il faut essuyer soigneusement, arec 
un morceau d’étoffe chaude la sueur qui 
couvre le malade.... Ces frictions peuvent 
être continuées plusieurs jours de suite 
jusqu’à ce que l’on aperçoive un change- 
ment favorable et alors on diminue l'in- 
tensité de la forci- employée aux frotte- 
ment: n 

La quantité d’huile utilisée chaque fois 
était d’environ une livre. A noter que 
a celui qui opère ocs frictions doit aupa- 
ravant s'oindre le corps entier d’huile », 
bonne mesure comme on voit, pour éviter 
la contagion par piqûres de puces. 11 lui 
es| recommandé de porter « des vêtements 
de toile cirée, des chaussures de bois... » 
A propos de la durée du traitement, ’c 
commerçant juif qui fait l’objet du cas 
n° ti de Jackson, le suivit pendant /|o jours 
cl guérit. 

a l>r Meitie. I rgypl., lib. 1 . E< 1 . 1 fi /1 !> . 

j l’erier. Dr l'Ilyg. en Algérie in Ex- 
p/or. Sri en t . 1 le /’ Ugt’rie, t. H, p. 186. 

.> 1 nhserr. iiullienl. sur la peste ilit 
Errant el son traitement par l'huile d'ali- 
tiènes. iS>n. \oir aussi Spenliia Ceo- 
grafico e stalisliro 1 tell, inigero di Maroc 'a 
du même auteur. Gênes, iS 3 /|, p. 3 o.'i. 
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gai à Larache, .M. Colaço. Tout cela esl bien oublié aiijoiird'lnii. Et 
C('])(‘ii(laiil si ou se place non pas an point de \ne du traitement, mai'- 
de la prophylaxie. il est curieux de notée ce que dit (Irabergde llenisri 
du mode d’action des frictions huileuses : « C’est une chose bien con- 
nue que l’huile ôte la vie à tous les animalcules qui respirent au moyen 
de trachées ou stigmates placés latéralement à la partie antérieure 
de l’abdomen. Or ne se pourrait-il pas que l’effet prodigieux de cette 
liqueur grasse et onctueuse dans le typhus pestilentiel tirât précisé- 
ment son origine de cette faculté de l'huile d’éteindre la vitalité des 
miasmes ou de neutraliser au moins leur action venimeuse. » 

Quand on songe que ceci fut écrit il y a plus d’un siècle et qu’il 
suffit de remplacer le mot de « miasmes » par celui d’insectes piqueurs 
et suceurs de sang, puce et accidentellement punaise, dont l’huile 
empêche la piqûre, on peut dire que le mode de propagation de la 
peste fut bien près d’être découvert fi). 

L’action curative de l’huile-intus et extra, nou« paraît moins cer- 
taine. La sudation profuse qui suit les frictions huileuses, ainsi que 
le rapporte Jackson, y joue certainement un rôle important en élimi- 
nant les toxines et en provoquant dans une maladie à fièvre élevée, 
comme la peste, un abaissement notable de température. Encore faut- 
il que les cas aient été relativement bénins, ainsi qu’il arrive à la fin 
de l’épidémie dans une localité. 

Ce fut «ans doute le cas du Sultan Moulay Slinian, s’il est exact qu’il 
ait été atteint de la peste (on dit même qu'il le fut à deux reprises (a). 
11 dut sa guérison à de fortes do«es d’écorce du Pérou « remède dont il 
fut si satisfait qu’il conseilla à ses frères et amis de ne jamais voyager 
sans en avoir une bonne provision. Lui-même, depuis que le fléau a 
sévi, a toujours à sa portée une certaine quantité de ce remède (.1) ». 



x) Pendant la peste des Doukkala en 
1912, le D r Garcin a fait une curieuse ex- 
périence au douar de Kourd où z 3 cas de 
peste étaient en évolution. Le i!> avril il 
vaccina 57 indigènes; 5 o autres acceptè- 
rent seulement la friction huileuse; enfin 
un 3 ' groupe de 37 refîna toute interven- 
tion. Du i 5 au 19 neuf cas nouveaux de 
peste apparurent, indistinctement dans le* 
3 groupes, mais à partir de celle date, les 
16 cas nouveaux qui se produisirent appa- 
rurent uniquement dans le troisième 
groupe, celui qui avait refusé la vaccina- 
tion anti-pesteuse comme la friction 
d'huile, dont le rôle prophylactique est 
ainsi démontré. 

fa) Jackson. t cçount.... Observation 



IV. — Voir aussi, Corrcsp. Consul. Maroc. 
Lettre du 20 messidor an VII. 

.3 In rapprochement s'impose entre 
cette pratique et celle qu’indique l’historien 
El Oufrani dans son Xozhat el lladi trad. 
Hondas. Paris, E. Leroux. 1RS9) p. 29S, .1 
propos de* conseils donnés à son fils Abou 
Farc* dans une lettre du 1 er septembre 
1602 par le Sultan saadien Moulay Ahmed 
el Mansour. qui devait être emporté lui- 
même par la peste, l’année d’après, sou* 
les murs de Fez. Il distingue le remède 
Teriaq ,gi. de la potion Cliofba <io 
médicaments l’un et l'autre préventifs, .e 
second étant toutefois réservé aux jeunes 
enfants. 
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Celle «nom* n'ot certainement pas an Ire chose que celle dn < |i lii i< p i ina , 
dont on appréciait déjà à celte époque les propriétés toniques et fébri- 
fuges, mais qui u'ont rien de spécifique dans le traitement delà peste. 
Comme le quinquina, le café à forte dose fut utilisé à titre prophylac- 
tique pendant l’épidémie. Il en fut de même du célèbre vinaigre des 
quatre voleurs, en usage depuis la grande peste de Marseille en 
ijao il), du camphre, du tabac à fumer, de la gomme sandaraqne 
en fumigations. « On brûlait même de la paille selon la croyance an- 
cienne que tout ce qui produisait de la fumée eu abondance suffisait 
pour purifier l’air des effluves pestilentielles (a) » 

Les Européens étaient les seuls à prendre des mesures de préserva- 
tion, au moins an début de l'épidémie. Généralement ils s’enfermaient 
dans leurs maisons après y avoir accumulé les provisions comme pour 
un siège' (a). Jackson avait continué ses sorties: persuadé' que seul le 
contact accompagné de l’aspiration de l'haleine des malades était dan- 
gereux. il s’était borné à faire faire dans sa maison à travers une gale- 
rie qui réunissait la cuisine à la salle à manger, une séparation d’un 
mètre de large suffisante pour le préserver. \ travers celle séparation 
il recevait les plats et les rendait ensuite par la même voie à ses ser- 
viteurs. Dans son bureau et magasin une séparation identique le pro- 
tégeait des visiteurs et des clients. 11 prenait soin toutefois de ne rece- 
voir la monnaie qu’après passage dans du vinaigre, mesure qui était 
également habituelle, connue on sait, pour les lettres reçues (/i). 

Les mesures quaranlenaires furent d’abord illusoires : « Quelques 
gouverneurs, écrit lîroussonnel (û), avaient pris des précautions pour 
empêcher que ta contagion ne se répande, mais ils ont été sévèrement 
blâmés par le roi, qui, guidé par des préjugés religieux, ('l peut-être 
par des vues politiques a défendu tonte espèce de quarantaine. » 
Cependant dès 1797, sous la pression de la Junte Consulaire de Tan- 
ger, le Sultan avait édicté un daliir réglementant les quarantaines et 



1 s ; , composition était la suivante : 

absinthe. saille, romarin, menthe, rue, 
lavande de rhaqne i 5 "ranimes; cannelle, 
•rirolle, ail, de chaque a "r., camphre 
\ jir.; acide acétique ifi " r. ; vinaigre hlanc 

mon "ranimes, 

• Daoud cl Vntaqi le célèbre médeeu 
syrien du ni" siècle qui fait autorité en- 
rôla ; p'ésenl 111 Maroc, préconisait les 
fuiiii"otions d( styrax cl <b myrrhe, 

l’inhalation d’oi"iionx. d’ail, de menthe, 
de coin"s etc, cl recommandait de répan- 
1 v dans la pièce de l’X-sa fo lida. 

V'ir à ce sujet liandolplie. \ates 



inéd iles sur /'épidémie île peste de Tunis 
en î-Sâ. Ilevue Tunisienne , mai ipiN. 

'11 \nir |) r lia ha liés, t/ii'iire intimes tlu 
pusse. Les flénux de Vint inanité. Palis 
Mhin Michel, p. -,'i el 12S. — Déj;\ <n 

ilioa. Vh.nlay Vhi.ied cl Mansour écrivait 
de 11c jamais ouvrir les lettres venant du 
Sous on ré"na il la peste. « avant de les 
avoir au préalable fait tremper dans du 
vinai"re très fort » ,\o:hat et Undi, Irad. 
Hondas, p. >qS, 

. r ») t'.orresp. l'.nnsul. Munie, la'ltre du 
Il messidor an vu. 




